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AVANT-PROPOS.

On a souvent dit, et avec raison, que les

exemples et les faits laissaient après eux des
traces bien plus durables dans l'esprit des
hommes qiie les documens et les préceptes.

Cette vérité s'applique avec plus de certitude

encore sur les jeunes gens, parce que leurs

ames^ plus neuves, sont plus ouvertes aux
impressions, et s'en affectent davantage.

Tout l'art consiste à y Semer sans effort et

sans dégoût des principes purs, qui ne s'en

effacent jamais. Tout précepte isolé est néces-

sairement accompagné d'une sécheresse et

d'un sérieux qui éloignent l'attention des
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jeunes gens, au lieu de la captiver; sous le

voile du plaisir et de l'intérêt, l'effet est bien

plus aûr. C'est sous ce point de vue que Campe

a composé son ouvrage. Il met en scène un

père de famille instamment prié par'Ses enfans

de leur raconter des histoires : le bon père

veut mettre à profit le fruit de sa complaisance.

D'une part, il se les fait demander plus d'une

fois, aiin de se reoKe maître de l'attention

,

en doublant l'atten^ftî la curiosité ; ensuite

il ne les accorde qu'à titre de récompense

,

afin de flatter l'amour-propre. Il tire de ces

deux moyens un double avantage , celui de

bien examiner la nature et la profondeur de

l'impression que font sur ses enfans les récits

qu'il leur fait, et celui de provoquer, sans

qu'ils s'en aperçoivent, leur jugement sur

ce qu'ils viennent d'entendre, en laissant ve-

nir d'eux tout naturellement les réflexions

morales auxquelles ses narrations peuvent

donner lieu. Il s'assure par là que la leçon ne

s'évaporera pas avec la légèreté de l'âge , et

qu'elle doit descendre de la mémoire sflr le

cœur, pour y rester gravée à jamais.

Ce cadr
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comme toi
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parviendra

tester les u
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AVANT-PROPOS. IX

Ce cadre est précieux, et vëritabjement

intéressant; il est à désirer que toutes les vertus

comme tous les défauts soient présentés aux

jeunes gens de cette manière. Cette méthode

parviendrait nécessairement à leur faire dé-

tester les uns et pratiquer les autres.

Pénétré de cette vérité et partageant les

principes de l'auteur allemand, nous nous

sommes efforcé d'êtrç soÄ interprète auprès

de la jeunesse française, et, pour répondre à

l'accueil favorable que nos lecteurs ont fait

à la première éditionde cet ouvrage, nous leur

en présentons une seconde que nous avons

revue avec le plus grand soin.

E. C. P.
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12 VOYAGES lîT CONQUETES.

cufiosité, tout en éclairant leur esprit des lu-

mières de la science, et en nourrissant leurs

jeunes cœurs des principes d'une saine morale.

Déjà il leur avait fait le récit de plusieurs his-

toires intéressantes, et depuis quelque temps ils

le priaient d'en commencer une autre. Répondant

enfin à cet empressement qu'il cherchait lui-môme

àpro7oquer, il venait de promettre à l'un deux

de raconter des voyages.

Théodore avec empressement. mes frères!...

John l Théophile 1 Lucien! Conrad!.... arrivez

donc !

Lucien accourant. Mon Dieu ! qu'est - il sur-

venu ?

Théodore. Rassure-toi, mon ami, rien que de

très agréable. Papa veut bien encore nous conter

une de ces histoires qui nous amusent tant.

Lucien. Laquelle ?

Théodore. Je ne saurais te le dire au ju^te
;

mais, d'après quelques mots échappés h papa , je

pense qu'il s'agit de voyages, de naufrages, de

sauvages!... Tu sais quel plaisir nous a fait l'his-

toire de Robinson !

Conrad. En ce cas, je vais appeler tous nos

frères, et Charlotte aussi, n'est-ce pas, mon papa ?

M. HuNTER. Oui, mon ami, faites-les venir tous.

(/et Conrad

cessîveme

Ferdinani

Tous les

vous voulc2

toire?

M. Hum
puisque cela

Les enFa

Charloti

permettre é

commencer

M. HuNi

fantj l'abs(

vide dans m
ment.

(Tandis qiu

se recuei

la parole

M. HuNi

d'hui, mes

je vous en

de l'un de

aient existe

tribué à V
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je

nos

(/et Conrad rentre tout joyeux : puis arrivent suc-

cessivement Charlotte, ILnri, John, Didier,

Ferdinand, Philippe, William et Frédéric.)

Tous LES ENFANS. Ah ! (\wo\ bonheur î Papa,

vous voulez donc bien nous raconter une his-

toire?

M. Humer. De tout mon cœur, mes cnfans

,

puisque cela paraît vous faire tant de plaisir.

Les enfans. Oh! oui , cela est si intéressant!

Charlotte. Mon papa, voulez vous bien me

permettre d'aller avertir maman ? Il ne faut pas

commencer avant qu'elle soit ici.

M. HuNTER. Vraiment, je l'oubliais, mon en-

fant; l'absence de ta maman busscrait un grand

vide dans mon auditoire j amène-la donc prompte-

ment.

(Tandis que toute la famille se réunit j M. Hunter

se recueille j et ^ après quelques instans
_,
prend

la parole en ces termes. )

M. Hunter. Ce que je vais vous dire aujour-

d'hui , mes chers enfans, n'est pas un conte comme

je vous en ai fait quelquefois , mais bien l'histoire

de l'un des hommes les plus extraordinaires qui

aient existé , de ce grand homme qui a tant con-

tribué à l'agrandissement des connaissances hu-

maines en découvrant un nouveau monde -, en un

I
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mot, c^est rhistoire de Christophe Colomh que vous

allez enteudre.

JcHN. Ohî cela doit être charmant, si j'en jiigc

d'après ce que j'en ai déjà lu.

M. HuNTER. Ce célèbre navigafeur est né à Gè-

nes, en Italie , vers la fin du quinzième siècle j fils

d'un marin recommandablc, il montra, bien jeune

encore, foutes les qualités nécessaires pour suivre

avec succès la même carrière que son père. Les plai-

sirs des jeunes gens de son âge lui étaient incon-

nus; n^étant qu'un enfant, il songeait à devenir

un hoiïjme , et il étudiait avec ardeur. Il apprit

rapidement le latin, qui était alors la clef de toutes

les sciences, attendu que les savans n'écrivaient

que dans cette langue -, puis il se livra à l'étude

de la géographie, de la géométrie et de l'astrono-

mie avec lant d'application qu'il posséda bientôt

plus de connaissances que la plupart des marins

célèbres qui l'avaient précédé.

Comme le père de Colomb et ses compatriotes

ne naviguaient que dans la Méditerranée, ce fut

sur cette mer que le jeune homme fit ses premières

courses; mais il se sentit bientôt à l'étroit sur cette

vaste éttîuduej c'était sur l'Océan qu'il était im-

patient de s'élancer. A l'âge de quatorze ans, ayant

trouvé l'occasion de faire un voyage dans l'Océan

septeulrional ; U ia saisit avec empressement; et

ce voyage ai

avait acquise

de l'un de s(

et contre les

part'joait.

Un jour;

Colomb aya

vint à l'aboi

éclata à bo

lence , qu'il

Le jeune ht

jeta à la me

débris qu'il

dei|x lieues

et sauf j apr

dirigea ver

royaume. L

qu^en le coi

que sorte à

qu'il acquit

Les mari

truits et lei

déjà ils s'ét

dans des réj

eux, et leu

découverte

situées dam
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ce voyage augmenta encore les connaissances qu'il

avait acquises. A son retour, il servit sous les ordres

de l'un de ses pareus qui croisait contre les Turcs

et contre les Vénitiens avec une escadre qui lui ap-

part'joait.

Un jour, le bâtiment sur lequel se trouvait

Colomb ayant attaqué un vaisseau vénitien, on en

vint à l'abordage; mais, dans ce moment, le feu

éclata à bord des deux navires avec tant de vio-

lence , qu'il n'y eut bientôt plus d'espoir de salut.

Le jeune héros, qui était un excellent nageur, se

jeta à la mer sans hésiter ; il s'empara du premier

débris qu'il rencontra , et ,
quoiqu'il fût éloigné de

deux lieues des côtes du Portugal, il y arriva sain

et sauf j après avoir pris le repos nécessaire, il.se

dirigea vers Lisbonne^ qui est la capitale de ce

royaume. La fortune ne pouvait mieux le servir

qu'en le conduisant dans ce pays, et ce fut en quel-

que sorte à cet événement que Coloml) dut la gloire

qu'il acquit par la suite.

Les marins portugais étaient alors les plus ins-

truits et les plus entreprenans de toute l'Europe j

déjà ils s'étaient avancés sur l'Océan atlantique,

dans des régions où personne n'avait pénétré avant

eu.K, et leur courage avait été récompensé par la

découverte des îles de Porto-Santo et de Madère,

situées dans le voisinage de l'Afrique. Ge succès

leur avait fait concevoir Fespérance de découvrir

un passage pour arriver dans llnde.
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Ferdinand. Il ne fallait pas chercbcr beaucoup

pour trouver cela.

M. HuNTER. Tu crois, mon ami ?

Ferdinand. Il me semble qu'il aurait suffi de

consulter la carte j il leur eût été facile de voir

qu'en suivant les côtes occidentales de l'Afrique,

en doublant le cap de Bonne-Espérance, et en re-

montant les côtes d'Afrique de l'autre côlc, ils de-

vaient infailliblement arriver dans l'Inde.

M. HuNTER. Comment se fait-il donc que des

gens d'un si grand mérite aient cherché si long-

temps une chose que nous trouvons si aisément?

John. Cela ne nous est facile que parce que nous

avons les cartes de toutes les parties du monde, et

de plus la certitude que l'on peut aisément doubler

le cap de Bonne-Espérance.

M. HuNTER. Qu'en dis-tu, toi, Ferdinand? penses-

tu qu'il existât alors une carte d'Afrique, et que la

possibilité de doubler le cap fiit connue ?

John. Cela ne pouvait pas être, puisque per-

sonne n'avait pénétré jusque-là, et c'est ce qui fait

la gloire des Portugais qui tentèrent les premiers

de tourner le midi de l'Afrique pour aller dans

l'Inde.

Henri. On pout voir, en consultant la géogra-

TïniO finpionno mio l^ors ha pnnnn'scnif nnfrpfnic nn<»

le nord de VA

anciens ne po

jusqu'au pôU

midi.

M. HüNTE

viendras qui

là, il nous et

gais de trou

tu savoir auj

possible de s

de l'Amériqi

et de l'Asie,

Ferdinani

M. HuNTr

Ferdinan

s'il y a une i

M. HuNïÉ

cela? *

Ferdinan

gnorait.

M. HUNTI

ce point ei

geurs?

Ferdinan

eût déjà fail

M. Hrmr
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;j>up le nord de l'Afrique et une partie de VEthiopie. Les

anciens nepouvaient donc savoir sila terre s'étendait

jusqu'au pôle nord, ou si elle finissait du côté du

midi.

M. HuNTER. D'après cela, Ferdinand, tu con-

viendras que si nous eussions vécu dans ce temps-

là, il nous eût été tout aussi difficile qu'aux Portu-

gais de trouver ce passage. Par exemple, pourrais-

tu savoir aujourd'hui, à l'aide de tes cartes, s'il est

possible de se rendre dans l'Inde en faisant le tour

de l'Amérique septentrionale ou celui de l'Europe

et de l'Asie, par le nord-ouest?

Ferdinand. Je ne saurais voir cela sur les cartes.

M. HuNTER. Et pourquoi ne le vois-tu pas?

Ferdinand. C'est que les cartes n'indiquent pas

s'il y a une mer libre entre l'Amérique et l'Asie.

M. HuNTÉR. Sais-tu pourquoi on a omis d'indiquer

cela? *

Ferdinand. Je pense que l'auteur des cartes l'i-

gnorait.

M. HuNTER. Ne pouvait-il donc pas s'éclairer sur

ce point en consultant les relations des voya-

geurs?

Ferdinand. Il faudrait, pour cela, que quelqu'un

eût déjà fait ce voyage.

M= HuNTERe Et justement personne ne l'a fait
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jusqu'à présent. Il en était de même pour le midi

de l'Afrique, au temps dont nous parlons; per-

sonne ne savait qu'il y eût une mer libre de ce

côté, et voilà pourquoi il a fallu tant de tenta-

tives pour découvrir ce passage. ïu comprends

^ela?

Ferdinaivd. Oui, mon papa.

M. HuNTER. Maintenant je reviens à Colomb. Onl

avait déjà entendu parler de lui à Lisbonne, lors-

qu'il y arriva ; aussi fut-il bien accueilli par les ma-

rins les plus instruits. A cette époque, il n'était

question que des entreprises des Portugais, et l'on

ne s'entretenait que du plan à l'aide duquel on

espérait pouvoir aller dans l'Inde par l'Atlantique.

Didier. Quel était donc le chemin par lequel on

y avait été jusque-là?

' M. HüNTER. Il n'y avait alors que les Vénitiens

qui fissent le commerce dans l'Inde. Les produits

de ce pays étaient embarqués sur la mer Rouge,

qui doit son nom à la couleur du sable qu'elle con-

tient j mais cette mer li'ayant point de commuYiica-

tion avec la Méditerranée, il fallait décharger les

vaisseaux, et les marchandises traversaient l'isthme

qui sépare ces deux mers soit par des canaux, soit

sur des chameaux; elles étaient ensuite embarquées

de nouveau à Alexandrie, en Egypte , d'où elles ar-

rivaient à Venise nar la Méditerranée. Il v avait

donc un gran

aplanît tant d

rindeplus coi

Colomb, q
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donc un grand avantage h trouver un chemin qui

aplanît tant do difficultés et rendit le commerce de

rinde plus considérable.

Colomb, qui s'était lié d'amitié avec quelques

capitaines de vaisseau, épousa la fille de l'un de

ces capitaines, qui avait découvert Porto-Santo et

Madère j circonstance qui favorisa beaucoup ses

projets, en lui donnant la faculté de consulter les

cartes et les journaux de l'habile marin devenu son

beau-pcrc. Il passait les jours et les nuits à étudier

ces documens, et il sentit à chaque instant s'ac-

croître le désir de faire lui-même de nouvelles dé-

couvertes. Quelque temps après, i! se rendit à Ma-

dère, et visita d'abord les Aeores et les Canaries.

Comme sa fortune nY'tait pas considérable, il se

livra au commerce avec succès; mais ses heureuses

spéculations ne purent le détourner du grand pro-

jet qu'il méditait.

ENTRETIEN II.

Peut-être, pensait Colomb , le chemin que cher-

chent les Portugais n'est-il p \: îe plus court pour

aller dans l'Inde. Si la terre est xonde, comme je le
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crois, n'est-il pas probable que l'autre hémisphère a

été, ainsi que le nôtre, créé par Dieu pour être ha-

bité par des hommes et d'autres créatures? Je ne

saurais croire que la mer couvre en entier cet autre

hé{nisphèrc. Si donc, au lieu de cùtojer l'Afrique,

on faisait route droit à Touest à travers le grand

Océan, on arriverait aux Indes ^ ce pays est proba-

blement beaucoup plus grand que l'on ne pense,

et s'étend beaucoup à Test de TEurope. S'il en est

ainsi, la route par l'ouest est la plus courte.

Le beau-frère de Colomb, ainsi que le patron

d'un navire portugais, en s'avançant à l'ouest, dans

l'Océan atlantique,, avaient, à plusieurs reprises,

trouvé à la mer des pièces de bois artistement tra-

vaillées, et que les vents d'ouest poussaient dans la

direction des îles Canaries. De temps à autre, les

flots, excités par les mêmes vents, amenaient aussi,

sur les côtes occidentales dès îles Açores, des arbres

d'une espèce tout à fait inconnue aux habitans de

ces contrées. La mer avait enfin jeté , sur ces méme&
rivages, deux cadavres humains dont la figure ne

ressemblait en rien à celle des autres hommes d'Eu-'

rope, d'Afrique ou d'Asie. Tous ces accidens fai-

saient connaître des conjectures dans l'esprit de

licées , et cette

une convictioi

modeste qu'il

turcs à un mé
passait pour 1

rilalie.

Celui-ci api

et le trouva tr

gnala.plusieur
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promptement
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e priant de lu

j

Colomb qui, en comparant ces diverses observations pour leur exéc

avec les notions que lui fournissaient les auteurs au ie grand homn

[m

sujet de l'Inde, en conclut qu'à l'Occident il y avait lui répondit pi

une terre habitée par des nations probablement po- Sans perdre

ser à ia cour c
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CHRISTOPHE COLOUB. 5H

licées, et cette conclusion fit naître dans son esprit

une conviction véritable -, mais, comme il était aussi
modeste qu'ingénieux, il fit part de ses conjec-
tures à un médecin de Florence, nommé Paul, qui
passait pour l'un des hommes les plus savans de
ritalie.

Celui-ci approuva le raisonnement de Colomb,
et le trouva très judicieux j à tel point qu'il lui si-

gnala plusieurs circonstances propres à le faire per-

sister dans ses nobles résolutions et à les mettre
promptement en œuvre.

Colomb, entièrement persuadé de la possibilité

de mener à bonne fin un projet si grand et si utile,

n'hésita plus à l'exécuter; mais il fallait pour cela

équiper des vaisseaux , et sa fortune ne lui permet-

lait pas de faire de telles dépenses : il dut alors en
appeler à la munificence de quelques têtes couron-"^

nées.

l\ pensa d'abord à faire profiter son pays natal

des richesses et de la gloire qu'il attendait de ses

nouvelles découvertes. Il s'adressa donc au sénat de

énes, et lui fit part des plans qu'il avait tracés en

e priant de lui accorder les sommes indispensables

ations pour leur exécution. Mais le sénat, ne voyant dans

urs au le grand homme qu'un aventurier et un charlatan,

' avait lui répondit par un refus.

'e les

aussi,

arbres

oins de

nêmeSi

ire ne

d'Eu-'

is fai-

rit de

ntpo- Sans perdre courage , Colomb résolut de s'adres-

ser à la cour de Lisbonne , cour qui s'était déjà

O
i; i

WÊÊHk^-W
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'

1
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rendue célèbre par d'heureuses tentatives sur lesr* ^^^^ ^^^^^

mers, et qui, assurément, ne refuserait pas der"'' l'^n^alc

s'associer à la gloire dont notre héros demandait â^"^^^ "^
P*"''

,

aie couvrir
: il y développa ses desseins, qui, cettelP^" d'espoir

fois, furent bien accueillis, mais avec l'arriére-r"^ néanmoi
pensée d'en profiter au détriment de celui qui lesl'^

''*'*
^'^'^P

avait conçus. En effet, il n'eut pas plutôt exposé|P*'*^^^^^"t ""
ses plans, que le Gouvernement portugais fit équi-r^^'™^"^^ *^^

per un vaisseau, et charger, en second, un capl
"' ^'' '

lame expérimenté de parcourir la roule tracée par
Colomb; mais ce capitaine, qui était loin de par-
tagerJ'enlhousiasme et la conviction qui inspiraient
1 auteur de cette noble entreprise, après une courte
navigation à l'Occident, perdit bientôt courage et
rentra au port, confus et désappointé.
En apprenant une action si déloyale, Colomb,

'indigné, partit de Lisbonne et se dirigea vers Ma-
drid, après avoir donné mission à son frère Barthé
lemy d'aller réclamer des secoui^ du roi d'AiIgle- " -—^-

.

terre, dans le cas où, de son côté, il échouerait ^^^^^ assuran
dans ses démarches auprès de la cour d'Espagne.R^e la terrée
Alors, sur le trône espagnol, était assis Ferdinand

^— '

le Catholique, prince d^un caractère peu aventu-
reux et nullement doué de l'énergie nécessaire pour
mener à bonne fin une entreprise qui présenterait
quelques obstacles; d'ailleurs, comme les Maures -^
s'étaient emparés d'une grande partie de ses États, ^^^ire plus ii

il était en guerre alors avec Ipnr Homipr rm ^a«# l'<ivaient nréc

et si élrangi
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la cour était à Grenade, et qui étendail son sceptre
sur l'Andalousie. Dans un tel état do choses, et
avec un prince comn^o Ferdinand, Colomb avait
peu d'espoir do voir accueillir ses propositions : il

iut néanmoins reçu d'une manière distinguée par'
le roi d'Espagne et par la reine Isabelle, qui lui
prêtèrent une oreille attentive^ mais l'objet de la
Ideraande de Colomb leur parut d'un genre si neuf
et si étrange, qu'ils ne purent se décider à faire
une réponse positive, sans avoir préalablement de-
mandé ravis des hommes qu'ils réputaient les. plus
experts dans la navigation. Colomb, renvoyé de-
vant ces arbitres, ne put s'en faire comprendre, et
d'absurdes objections furent tout ce qu'il en obtint
d'abord. Les uns affirmaient que l'étendue de la
mer qui sépare l'Inde de l'Europe était si grande,
que, malgré la navigation la plus favorable, on n^
pouvait pas atteindre la terre la plus prochaine avant
trois années de traversée. Un autre soutenait, av-c
cette assurance que la sottise seule peut donner^
que la terre étant ronde, on descendrait constam-
ment en continuant sa route vers l'ouest, et que,
pour revenir de ce point on se trouverait dans
l'obligation de toujours monter, ce que le vent le
plus favorable ne permettrait jamais. D'autres, pour
se moquer de lui, disaient qu'il avait tort de se
croire plus instruit que les milliers d'hommes qui
1 avaient nrénédé da^is r« nio-"'- --i ~.,vi -_<»r. ..
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John. Ce que j^
pas probable que les terres qu'il croyait devoir
trouver de l'autre côté de notre globe eussent été |uel il reçoit tou
ignorées depuis tant de siècles écoules depuis lafàcbé, et j'aurais
création.

A l'ignorance de ces juges orgueilleux, Colomlicrait plus un gra
opposa une persévérance remarquable; cependant fique, loin de se
il mit dans ses réponses la modération et la réserve lait les franchir 1

qu'on devait trouver dans un homme aussi modeste ju'elle veut attci
que pénétré de la bonté de sa cause : c'est ainsi 'ingratitude et d(

qu'il réfuta toutes les objections qu'on lui avait noins élevées qu'
faites, sans s'écarter du respect que ses juges lui ^our elle, les d
commandaient. Mais cinq années entières se pas- louvelles à remp
sèrent avant qu'il eût une réponse, et ce n'est iltachéc sur l'obj

qu'au bout de ce temps qu'il apprit, avec douleur, eue du succès, cll(

qu'un rapport défavorable avait été fait au roi, par C'est cette consta
ces hommss aussi entêtés qu'ignorans : on lui dé- véritable grand Y

4;lara, d'ailleurs, q^e, tant que Ton serait en Comme son fr(

guerre avec les Maures , il était impossible de s'oc- )onse d'Angleteri
cuper d^entreprises de ce genre. i^oyage de Londn

Colomb eut recours à deux grands d'Espagne, à leureuse travers(

qui leur fortune permettait d'armer une petite flotte,

et de lui faire traverser les mers pour faire des dé-

couvertes-, mais il se vit de nouveau refusé par ces

seigneurs, qui n'avaient pas plus de courage que de
foi dans ses promesses.

Henri. Il est pénible de voir ce grand homme re-

poussé de toute part! Ses projets étaient su-

blimes!

iprès avoir passé

il était parvenu l^

;ol britanniqp

ju'afin de

)araître

iiuer
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John. Ce quej'admire, c'est le sang-froid avec le-

t éléfcuel il reçoit tous les refus j à sa place, je me serais

lis lafàcbé, et j'aurais laissé là toutes les entreprises.

M. HuivTER. Mais, s'il eût agi ainsi, Colomb ne
lomb icrait plus un grand homme. Une ame haute, éner-
dant fique, loin de se laisser abattre par aucun obstacle,

îerve lait les franchir tous pour arriver au but glorieux
ieste lu'elle veut atteindre j elle souffre certainement de
ainsi 'ingratitude et de l'indifférence des autres qui sont
ivait noins élevées qu'elle, mais elle ne perd pas courage.
s lui »our elle, les difficultés sont autant de victoires
pas- louvelles à remporter; sa pensée est constamment
n'est îltachéc sur l'objet qu'elle se propose, et, convain-
eur, Eue du succès, elle aspire sans cesse après le résultat.

par C'est cette constance admirable qui fit de CoIof '

dé- i'éritable grand homme.
en Comme son frère ne lui avait env^

j'oc" )onse d'Angleterre, il se décida
'

voyage de Londres. B^rthél'

e, à leureuse traversée , av

Ute,

dé-

ces

ede
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su-
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quitter l'Espagne sans l'embrasser encore une foi^

il alla le voir au couveni où il l'avait mis en peu

sion. Le supérieur de cette maison , le pore Perez

homme très savant, lui fit un excellent accueil, i

reyut la confidence des projets qu'il avait conçus

et des désagrémens qu'il avait essujés. Pénétré d

la grandeur et des avantages d'une entreprise qu
le génie seul pouvait apprécier, il fit part à Coloi, j
du crédit qu'il avait auprès d'Isabelle, et le pria d

ne poin? partir pour l'Angleterre avant que la rein

ait répondu à la lettre qu'il allait lui adresser e

faveur du grand homme abandonné à ses propre

facultés.

j^J.es vives représentations que Perez fit à la rein

j ,^,
'tutées favorablement,, et Colomb fut d

'•^ cour. Isabelle lui fit l'accueil le plu

.
' -'ocevait déjà les félicitations d

k, de son entreprise, lorsqu'i

i 'é(«aes par la faiblesse d

>T les hommes qu'i

' dn navigateur

•ft.'aent desap

"oulut plu

mit ui

Uré



' encore une foi

vait mis en pen

I , le porc Pcrcz

client accueil, t

'il avait connus

uj'és. Pénétré d

10 entreprise qu

Q'l part à Coloî

îllo, et le pria d

ivantquelarein

lui adresser c

iné à SCS propre

lirez fit à la rein

Colomb fut d

l l'accueil le plu

s félicitations d

éprise, lorsqu'i

ir la faiblesse d

les hommes qii'i

' du navigateur

' ment desap

ouiut plu

mit ui

Hré

CHRISTOPHE COLOMB. 27

Is, fut l'objet des sarcasmes des courtîsans
;s ceux à qui l'écla de sa destinée future
•mbrage. Certes, si son amo n'avait pas été
nde que les contrariétés qui le harcelaient
i long-temps, il serait mort de dépit.

toiTK. Veuillez nous dire, mon papa, ce que
iendez par courtisans?

UNTER. Ma fdle, on appelle courtisans ces
i méchans, qui ilattent assidûment les rois et
ces, et qui n'ont rien tant à cœur que de
3t de se moquer des hommes de bien qui ont
i la disgrâce de leur maître,

nb cependant, encore une fois supéi^ieur h
^rsité, se disposa à tenter un dernier effort
lu. roi d'Angleterre, en lui offrant une par-
londe que dt\jà trois gouvernemcns avaient
l'accepter. Pendant qu'il faisait les prépara-
e voyage, on appiit la nouvelle do la prise
ade par les Espagnols, et de la chute de l'em-
Maures dans la péninsule. Ferdinand et Isa-

lient enchantés de ce Succès éclatant, qui les

seuls souverains de tout le territoire espa-
t, comme dans les momens heureux il est de
3 du cœur humain d'être ^^us sensible aux
et nobles pensées, deux des amis de Colomb,
alla et Santangeîo, mirent cette circonstance

I et firent en sa faveur de nouvelles tentati*^
,A^ J1T 1 II

.Bt' i

i
•'-

«'
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quitter ITspagnc sans l'embrasser encore un
il alla le \oir au couvent où il l'avait mis er
sion. Le supérieur de celle maison , le pore I
homme 1res savant, lui fit un exv^d'^nt accu>
reçut la confidence des projets qu'il avait co
et des désagrémens qu'il avait cssujés. Péné
la grandeur et des avantages d'une entrepris
le génie seul pouvait apprécier, il fit part à d
du crédit qu'il avait auprès d'Isabelle, et le p
ne point partir pour l'Angleterre avant que la

ait répondu à la lettre qu'il aliait lui adress
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facultés.

.li
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dégoûts, fut l'objet des sarcasmes des courtisans
de tous ceux à qui l'éclat de sa destinée future

irtait ombrage. Certes, si son ame n'avait pas été
lus grande que les contrariétés qui lo harcelaient
ipuis si loug-temps, il serait mort de dépit.

Charlotte. Veuillez nous dire, mon papa, ce que
•us entendez par courtisans ?

M. HuNTER. Mû iiîle, on appelle courtisans ces
imines méchans, qui flattent assidûment les rois et
;
princes, et qui n'ont rien tant à cœur que de

édire et de se moquer des hommes de bien qui ont
couru la disgrâce do leur maître.

Colomb cependant, encore une fois supérieur à
n adversité, se disposa à tenter un dernier effort
près du roi d'Angleterre, en lui offrant une par-
idu monde que déjà trois gouvernemons avaient
fusé d'accepter. Pendant qu'il faisait les prépara-
s de ce voyage, on apprit la nouvelle de la prise
Grenade par les Espcguols, et de la chute de l'em-
re des Maures dans la péninsule. Ferdinand et ïsa-
l!e étaient enchantés de ce succès éclatant, qui les
iidait seuls souverains de tout le territoire espa-
lol

', et, comme dans les momens heureux il est de
ssence du cœur humain d'être [4us sensible aux
andes et nobles pensées, deux des amis de Colomb,
iinlanilla et Scmtmigeïo, mirent cotte circonstance
Jrofit, et firent en sa faveur de nouvelles tentati-r^
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_^
Tous deux parlèrent avec tant d'éloquence, r,

Ferdinand et Isabelle, persuadés enfin du mérite

,

ce grand navigateur et de rutiUté de son cütreprisn opposèrent plus aucune résistance, et qu'un co,
rier lut a l'instant envoj-é pour rejoindre Coloi
qui était (? ;,à parti pour l'Angleterre. Le courrier al
teignit heureusement son but, et Colomb fut rameJ
a la cour de la reine où l'atterfdait une réceptiol
toute triomphale. Les conditions dont il fit part au
souverains de l'Espagne ayant été favorableme.
accueillies,

. „Vat plus à s'occuper que de l'cxéd
tio^i de ses desseins.

Les ENFAPîs. d'un cri unanime. Quel bonheur
il

Charles. Va-t-il s'embarquer aussitôt?

M. IIüNTER. Demain, vous saurez cela.

ENTRETIEN III.

William. Ah! papa! si tu savais combien j'aurai
de plaisir à apprendre que Colomb est enfin parti
J ai peur que des empêchemens nouveaux ne sur
Viennent.

M. HuNTÉR. Ne crains rien, l'acte du départ a él
signe par le roi et la reine, et remis à Colomb. Il r,
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ébranler, propose le huitième de son propre argent,

qu'il reprendra sur la huitième partie du produit du

voyage...

Henri. La cour d'Espagne possédait donc bien

peu d'or, pour qu'elle ne pût fournir une somme

aussi faible?

M. HuNTER. A cette époque, Henri j cinq écus

valaient plus que cent de nos jours j de plus, les

Espagnols reprenaient haleine d'un long combat

soutenu contre les Maures, et les guerres appau-

vrissent toujours un peuple.

Colomb va donc s'embarquer : les travaux sonl

finis, la rade de Palos, en Andalousie, reçoit les

vaisseaux, et le 3 août 1492, après avoir imploré

selonl'usagelcsecoursducicl,il part aux cris joyeux

d'une foule immense, qui loiig-tcmps îe suit des

youx sur l'onde, pénétrée de son énergie et de son

courage.

Le plan de Colomb était de se diriger vers les îles
if

Canaries 5 il Tcxécuta. Le lendemain, un cas for-

tuit et de mince importance aurait pourtant détruit

ses beaux projets, s^il eût été superstitieux comme

ses compagnons; la Pinta eut son timon brisé. On

croit même que cet accident doit être attribué à la

trahison du pilote, qui, elfrayô d'une entreprise

qui lui semblait si périlleuse , voulait contraindre

l'équipage à retourner vers l'Espagne. Un cri d(

découragement se fait soudain entendre : retour

nons, dîsen

moyen de sî

Qu'est d(

lomb avec i

rent-ils. Le

pas la preuv

ne nous an

calamités q
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nons, dîsent-ils tous, dans notre pays j c'est le seul
moyen de salut qui nous reste.

Qu'est devenu votre courage? leur demande Co-
lomb avec vivacité. Il serait inutile ici, répondi-
rent-ils. Le timon qui vient de se briser nVsl-il
pas la preuve quo le ciel s'oppose à notre voyage?
ne nous annoncc-t-il pas les longues et cruelles
calamités que nous appellerons sur nos têtes en
poursuivant avec ténacité un projet dont le succès
est presque impossible ?

Eh quoi! répliqua Colomb, nos belles espérances
Viendraient donc s'évanouir devant un accident si
léger? notre bonne ou mauvaise fortune dépen-
drait donc d'une cause aussi futile? Un timon est
brise, réparons-le, mais du courage.

Notre amiral a la tête solide , disent à voix basse
les matelots

: il serait difficile de lui faire subir une
impression

.

Colomb n'ignorait pas combien il était nécessaire
de détruire le caractère superstitieux de ses compa-
gnons, qui, dans mille autres circonstances, jouets
de ridicules présages, pourraient s'abandonner à de
pareilles frayeurs. Il parvint non sans peine à les^
rendre moins crédules et à les délivrer de leurs vai-
nes alarmes. Il continuèrent leur voyage et arrivé-
rent aux îles Canaries, où l'ancre fat jetée.

Ilsy rétablissent leurs forces, quelques réparations
s'exécutent, et le 6 septembre ils voguent sur Fini-

O
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I

mcnsc mer d'Occident, dont les vagues n'avaient

,
jamais mouillé un édifice flottant.

.
Une route de deux jours ne les éloigna pas beau-

coup, et cène fut que le troisième qu'ils n'aperçu-

rent plus les îles Canaries qu'ils venaient de quitter.

Leur énergie parut alors éteinte. Dans ce mo-
ment seulement ils connaissaient le but de leur

voyage, et leurs esprits faibles, grossissant les dilfi-

cultésdo l'entreprise, n'y voyaient que d'inévita-

bles malheurs. Ils versaient des larmes comme cet

enfant qu'un rien désespère. Ils traçaient leurs

alarmes en poussant des cris horribles; leurs bras
même, en signe de découragement, tombaient avec
force sur leur poitrine. Colomb seul reste inébran-

lable, tel qu'un rocher au milieu d'une mer en
courroux. Sa voix énergique se fait entendre, et

tant de fermeté anime son discours, l'assurance et

la tranquillité se peignaient si bien dans ses regards,

que même le plus timide de ses compagnons en est

électrisé, et sent renaître en lui son énergie pre-

mière. Après les avoir fait rougir de leur faiblesse,

il les entretient du prix glorieux qui les attend à la

fin du voyage
j des richesses qui deviendront leur

partage, les éloges brillans qui de bouche en bou-
che honoreront leurs succès; en un mot, le tableau
qu'il leur trace est si séduisant, que tous jurent de
le suivre partout. Pourtant ces premières preuves
dc-pusillauimitti firent comprendre à ce chef intré-

pide qu'il tr

de relever 1

prépara.

Dés lors i

tillac, ayani

l'instrument
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pide qu'il trouverait encore par la suite roccasion
de relever leur courage abattu ^ sa prudence s'y
prépara.

Dés lors il était presque toujours posté sur le

tillac, ayant dans sa main tantôt la sonde, tantôt
l'instrument propre aux recherches astronomiques.

Frédéric. Papa, qu'est-ce que c'est qu'une
sonde ?

M. HuNTER. C'eot une longue corde où se trouve
attachée une grosse pièce de plomb : on la lance dans
la mer en la filant progressivement, et lorsqu'elle

a atteint le fond, c'est la hauteur à laquelle elle se

trouve mouillée qui détermine en cet endr jit la

profondeur de la mer. Mais bornons-là notre entre-
tien

: nous reviendrons demain à nos voyagcm'S.

ENTRETIEN IV.

M. Hunier. Prétez-moî, mes enfans, une oreille

attentive^ j'ai quelque chose à vous comii.:'niquer

avant de reprendre le fil de mon histoire. Les noms
de longitude et de latitude devant figurer quel-

quefois dans ma narration
, je dois vous apprendre

le véritable sens de ces deux termes.

m
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w fl

Henri. Il y a déjà bien long-temps qu'on nous a

parlé tic cela.

John. C'est vrai^ il y a environ deux ans, épo-

que où nous reçûmes les premières notions sur la

géographie.

M. IIuNTER. Puisqu'il en est ainsi, Taîné de vous
tous prendra la parole pour moi, et grâces à lui les

plus jeunes apprendront ce qu'ils ignorent encore.

Henri. C'est bien. Mais ne faudrait-il pas nous
munir du globe?

M. Hunter. Je ne crois pas cela nécessaire. Re-
gardez, voici une petite mappemonde qui pourra le

remplacer. Allons, qui de vous se présente pour dé-

montrer?

Tous réclament ce petit bonheur.

M. Hunter. Un seul doit être l'objet de mon
choix. Henri, ton droit d'aînesse te donne celui de
parler. Approche; et vous, mes amis, redressez, si

vous le pouvez , la plus légère erreur.

Henri. Charlotte, viens, ma fille, prés de moi.
Viens aussi, mon fils Frédéric. Soyez bien attentifs,

et la longitude et la latitude de notre globe ne vous
présenteront bicnt;6t plus aucune difficulié.

Madame Hunter. C'est commencer avec gravité.

Henri. Mais, maman, aurais-tu oublié que je

représente papa? Ne faut-il pas que je prenne un

(on un peu !

n'ignorez pa

une boule. ]

Vn de ses c

Doux points

placés l'un v

f|uc la terre t

(le la terre. C
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Charlotte
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ton un pou sol-^nncl? Attention ! mes enfans. Vous
n'ig^norcz pas que la figure do la terre ressemble à

une boule. Elle est néanmoins un peu raboteuse.

\]n de ses côtés est représenté par celte figure.

Doux points existent sur cette terre ronde; ils sont

placés l'un vis à vis de Taulrc, et c'est autour d'eux

f|ue la terre tourne toujouis. On les nomme les pôles

do la terre. Celui du haut a perpendiculairement au
dessus de lui une étoile nommée septentrionale,

d'où lui vient le nom de pole septentrional ,- l'autre

porte le nom de pôle mtridional. Une ligne ou bien

un cercle a été tracé au milieu de cette boule, dont

la moitié est indiquée par notre figure. Ce cercle di-

vise cette boule en deux parties égales.

Frédéric. Celte ligne existe - 1 - elle sur notre

terre ?

Henri. Eh ! non , mon cher Frédéric , il plaît à

notre érudition de supposer que la terre a une telle

ligne qui passe autour d'elle, et qui s'appelle èqua-

tcur.

Charlotte. D'où vient cela?

îÎENRi. Parce que notre imagination se sert de

cotte ligne pour diviser la terre en deux parties

égales,, et qu'au temps où le soleil se trouve perpen-

diculairement au dessus de ce cercle, les jours éga-

lent les nuits. Eh bien , l'espace que désigne cette

ligne entourant la terre, on le nomme la longitude
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(lo la Icrrc. Celte explicaliou vous laissc-t-cllc quel-
que chose ù désirer?

Fhkdéuic et Chaulotte. Nonl non!

Mi:mu. Passons niainlciiant à la latitude de la

terre
: apercevez-vous ces lignes tracées du pôle sep-

tentrional jusqu'au pôle méridional?

Les deu\ enfans. Oui ! oui !

IIeniu. Eh Lien, par elles est figurée la latitude
de la terre, et on les nomme nu'ridiens.

FttÉDÉuic. Pourquoi ce nom?

ITlmu. Parce que tous les endroits au dessus des-

quels on trouve un même méridien marqu-nt midi
en même temps lorsque le soleil se trouve vis à vis

de cette ligne. En tendez-vous?

Charlotte. Très bien.

^

Henri. Tant mieux. Un de ces méridiens qui sont
ici tracés en grand nombre et que Ton peut tirer à
volonté se nomme le /);v-??îû'r. 11 est représenté sur
noire ligure par celui dont la grosseur excède un
peu celle des autres, et qui est partagé en quantité
de petits points où les lignes se coupent.

Les deux cnfans. Bien, bien.

ÎIeisri. Donc, quand on demande à quelle longi.

tude se trouve un lieu donné, c'est comme si Ton
demandait à quelle distance il se trouve du premier
méridieu. Sachez que de là au méridien on prend la

mesure do P
traire , si Poi

droit, on déj

là à Péqualei

Les deux (
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incsuro do l'espace d'orient en occident. Au con-
traire, si l'on demande à quelle lalitude est un en-

droit, on désire connaître quelle est la distance de
là à Péquateur.

Les deux enfans. Nous comprenons tout cela.

JoHx. Mais
, papa , n*a-t-il pas oublié quel([uc

chose ?

M. HuNTER. Parle.

John. Ne devait-il pas nous expliquer que Péqua-
teur et les méridiens sont divisés en degrés?

M. HuNTER. Très bien , prends à ton tour la place
du professeur et donne de Tétendue à ton observa-
tion.

John. Je ferai ce qui dépendra de moi; il est évi-

dent que l'équat^ur et le premier méridien sont
coupés à ég^alcs distances par un nombre infini de
petites lignes qui sont autant de divisions.

Frédéric et Charlotte. Bien.

John. On donne à chacune de ces divisions le nom
de degré, et ce mot veut dire un espace de quinze
milles d'Allemagne, ou de vingt-cinq lieues com-
munes de France. L'équateur vaut trois cen t soixante
de ces degrés , et d'un pôle à l'autre la distance d'un
méridien est de cent quatre-vingts : ainsi dire qu'un
endroit est au trois cent trentième degré de longi-

tude, c'est en trouver trois cent trente en comptant
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les degrés do l'équateur depuis ce point et en allant

lo;i jours à l'ouesl autour de la terre jusqu'au pre-

mier méridien ; et si déplus on disait que ce mémo
endroit lient le huitième degré de latitude, cela si-

gnifierait qu'il en existe huit en comptant les degrés

du premier méridien depuis l'équateur jusqu'à cet

. endroit.

M. lïuNTER. L'explication est très satisfaisante.

Le lendemain de son départ des îles Canaries, le

\ent n'était pas favorable, et Colomb n'avait en-

core franchi qu'un espace de 18 lieues. Jugeant

que la lenteur seule de la route pourrait inspirer

quelque crainte à ses compagnons, il eut recours au

stratagème, et se promit de les tromper sur le che-

min qu'ils feraient chaque jour. Il leur apprit donc

que 15 lieues seulement les séparaient du lieu qu'ils

venaient de quitter.

Le 12 septembre, sixième jour de route, ils

étaient à 350 degrés de longitude, depuis l'île de

Fer, ou à 150 milles de cette île vers Touest, et

au même degré de latitude nord de cette île. Le
tronc d'un grand arbre frappa leurs regards ^là sa

vue, les maîclots conçurent l'espoir de trouver

une terre voisine; chimère qui servit à calmer un
peu leur impatience; mais ils ne furent pas long-

temps sans s'apercevoir combien leur espérance

Lv«iv J.ixYv,iv. -i|f«"t «.i avuu uni o\j n{;\XK:b yiüb iuîîl.
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une chose cxiraordinai

consternalioa
; Colomb môme en tres-

|)Ius grande

vint les plonger dans la

saillit.

IIiîiVRr. Quelle était donc la cause de cette émo-
(ion subite?

M. îluNTER. Vous n'ignorez pas que l'aig-uille

aimantée est rcg-ardée comme le guide le plus sûr
de ceux qui voyagent sur mer 5 sa pointe a la qua-
lité singulière de se tourner toujours vers le nord

;

par ce moyen, les navigateurs, la nuit comme le

jour, aperçoivent les quatre points cardinaux et

(rouvent un point de direction ; sans cette aiguille,

dont Pexactiludc ne s'était jamais démentie, on
aurait pu taxer de témérité l'homme le plus hardi
de tenter un voyage aussi lointain et inconnu jus-

qu'à ce jour.

Jugez de l'étonnementde Colomb et des frayeurs
de ses pusillanimes compagnons, lorqu'ils virent que
la boussole, au lieu d'indiquer directement l'étoile

polaire , regardait l'ouest d'un degré entier.

William. Pourrions-nous en savoir la cause?

M. HuNTEU. Nous ne sommes pas plus éclairés sur

ce point que Colomb, quoique, depuis, on ait fait

souvent de pareilles observations, et qu'on ait même
marqué fidèlement les endroits où de pareilles décli-

naisons s'effectuaient. L'épouvante s'était emparée
dn tou' l'^'^nP'«^^»'*-" T '^^r'^l"'> J". "!'- c- l'i :-
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de la nature leur semblaient être renversés j ils

croyaient avoir perdu pour toujours leur guide pré-

cieux
, l'aiguille aimantée. Plus les compagnons df

Colomb étaici^t ignorons, plus ce dernier profitait"

de l'avantage qu'il avait sur eux, pour leur expli-

quer les causej d'un événement qui le jetait lui-

même dans la plus grande surprise. Ses discours,

adroits et insinuans, les avaient un peu tranquilli-

sés, lorsqu'une aventure plus singulière vint renou-
veler leurs craintes : je veux parler des vents alizés.

Ces vents, qui, d'orient en occident, souflïeut tou-
jours en pleine mer entre les tropiques, n'avaient
encore été l'objet d'aucune observation. Lorsque les

matelots se virent emportés dire, lemcnt vers Touest^
leur effroi fut extrême. Q^el moyen de revoir notre
belle patrie, disaient-ils, si ce vent d'est nous assiège
ici continuellement? Cette ré/îexion les glaçait d'é-
pouvante.

Au bout de quelques jours, leurs terreurs redou-
blèrent. Aussi loin que leur vue pouvait s'étendre,
ils virent des herbages verts couvrir la s^irface des
eaux

! ces herbages étaient si volumineux, qu'ils
gênaient même le cours des vaisseaux. Nous sommes
donc parvenus, disaient-ils, à l'endroit où les mers
ne sont plus praticables. Ces herbages recèlent sans
doute des bas-fonds et des rochers où, malgré notre
prudence, nos vaisseaux viendront bientôt se briser.
Malheurmix! au^^t bnn/i.^o» «^„.,„„:* „^^,.^,A. !^j^, i,w«w.v«v4 s^uuYiiiit nos yeux, quel
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;ésj ils

de pré-

ons dof

routai t"

expli-

lit lui-

ég-arcment était le nôtre au jour où d'adroites per-

suasions nous rendicent les tristes compagnons d'un
aventurier.

L'embarras était grand; mais le pri^dent Colomb
sait toujours conserver son courage. Compagnons,
s'écric-t-il, quelle erreur vousabuse de redouter une
chose qui doit être pour nous le présage du succès,
et qui nous annonce la fin de notre glorieuse entre-
prise I Est-il possible que l'herbe croisse au milieu
(les mers? N'est-il pas plus naturel de penser que la

terre ferme va bientôt se déployer devant nous, et
que les flots ont chassé vers nous ces herbes vertes
moissonnées sur ses bords?

Ce langage insinuant rassurait peu à peu les com-
pagnons de Colomb. A l'instant même ils aperçu-
rent une nuée de différens oiseaux qui prenaient
leur essor du côté de l'ouest. La peur fit place à la
plus vive allégresse, aux plus douces espérances, et
se croyant presque au terme heureux de leur noble
voyage, ils le poursuivirent pleins de joie et libres de
la plus légère inquiétude.

ENTRETIEN V.

M. HuNTEu. Cependant un fol espoir les trompail

lf;.i
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1 r,

toujours. Après un trajet tic 170 lieues marines, le

continent ne se découvrait pas encore. Par bonheur,

dans les trois navires, Coloml) seul pouvait appré-

cier les intervj^llos parcourus j il eut donc recours au

même stratagème , et ieur donna la ccrlilude que

580 lieues seulement les séparaient du point du dé-

part.

Toutefois cet éloig-nemcnt leur paraît immense.

De nouvelles craintes surgissent, les murmures écla-

tent, des cris de désespoir se font entendre Tantôt

ils s'accusent d'avoir cédé troî> facilement aux vaines

promesses de leur commandant ; tantôt ils vomissent

mille imprécations au souvenir de la reine Isabelle :

à leur dire, elle a cruellement exposé les jours d'une

quantité de bons et braves sujets, pour une entre-

prise aussi périlleuse que chimériq.tc. TouS; à la fois,

parlent du retour avec des accens d'impatience. Le

vent, fixé à l'est, peut seulement Tajourner, disent-

ils, et chacun tombe d'accord qu'il faut contraindre

l'amiral à abandonner d'inutiles rcclierchcs^ les plus

téméraires proposent môme de le précipiter dans les

ilôts, convaincus qu'à leur retour dans leur patrie,

la mort d'un pareil aventurier n'attirerait pas sur

eux la vengeance des lois.
*

Colomb s'aperçut du péril -, mais il conserva tou-

jours le même sang-froid devant tout l'équipage : il

recourut à l'artiiicc d'un discours entraînant. Tan-

tôt ses observations respiraient l'amitié; tantôt le ton
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grave et impérieux du commandant animait ses pa-
roles

^
tantôt

, enfin, un geste menaçant enchaînait
les murmures des matelots; sa voix terrible les me-
naçait de la colère de son roi, et des peines réservées
à leur honteuse faiblesse, s'ils voulaient encore l'en-
traver au moment de terminer son immortel projet.
Les hommes supérieurs ont toujours maîtrisé l'es-

sor des âmes communes. L'énergique Colomb sub-
jugue les rebelles. Les cris de révolte cessent aux
protestations insinuantes du commandant; unecir-
onstance inattendue vient même doubler la con-

fiance des matelots. Le vent, qui toujours avait souf-
flé du côté de l'est, se dirigea vers le sud -ouest.
Colomb, sans perdre de temps, leur fit part de ce
îliangcment favorable, et le crédule équipage se livra

le nouveau aux attraits de l'espérance. Quelques
ours après, la Pinta, qui fendait l'onde la première,
rut apercevoir le continent du côté du nord : on
)ria instamment l'amiral de s'y diriger. Celui-ci,
raignant de s'écarter de la véritable route, s'obstina

lanslerefus, et nedérangea pas sa course vers l'ouest,

iientôt on yH une quantité de ces oiseaux de
lier qu'on appelle aléatras. C'était un présage favo-

ablc. On espérait une terre voisine. On sonda la

ncr, dont le fond ne fut pourtant pas atteint par
Icux cents brasses de cordes. D'autres oiseaux, par-

ni lesquels on distingua un oiseau du Tropique, al-

aient se reposer sur les vtrgues, et tous à la fois

1

!

j

i

l 1
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n

prenaient leur essor vers l'ouest. Ailleurs des pois-l ter; caries si

sons volans faisaient rider la surface des eaux, etl si multipliés
en essayant à s'élever allaient s'abattre sur le pont.lrivcr avant 1

Quelquefois la mer était hérissée d'herbes, et pourJfond avait et
tant, malgré ces sig ^

> -vreux, la plus légère porJtcrre indiquî
tion de la terre ne se c -uvrait pas encore. Cet es-lim nombre c

poir détruit excita de nouveaux mécontentemens
;

les murmures se font entendre. Alors ce ne sont pas
seulement les matelots qui se révoltent ; les officiers,

jusqu'alors impassibles et constans, so rang-ent du
côté des rebelles , et Colomb reste seul comme un
chêne qui

, séparé de la forêt , résiste à l'effort des
autans. En vain cherche-t-il à émouvoir encore les

cœurs par d'éloquentes supplications : on a conjuré
sa perte, et son salut dépend seulement d'un prompt
retour eu Espagne.

Dans cette situation critique, les révoltés reçu
rent de Colomb la promesse de voir s'accomplir leurs
vœux sous la condition (,u'ils resteraient encore trois
jours souples et obéissons. Si le continent n'était pas
découvert à ce terme limité, il devait soudain virer
de bord, et se diriger à pleines voiles vers l'Es-

pagne.

Malgré leur fureur, les mutins cédèrent à celte
proposition, qui leur parut convenable

j et cet ac-
cord, de part et d'autre, fut consolidé par les pro-
testations les plus sacrées.

Coloinb n-ignorait pas qu'il n'avait rien à redou
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tcrjcarles signes d'un coiilinentpeulointain étaient
si multipliés, qu'il avait presque la certitude d'y ar-
river avant les trois jours fixés^ plusieurs fois d(\jà le
fond avait clé attcii.t par la sonde, et la vase de la
terre indiquait l'approche du rivage. On apercevait
un nombre considérable do petits oiseaux se diriger
vers l'ouest, peu semblables à ceux qui, loin des
climats qui les ont vus naître, s'élancent dans les
airs d'un vol incertain.

On tira de la mer un buisson surchargé de fruits
rouges et encore frais. On respirait un air plus pur,
un vent plus léger se faisait sentir principalement
la nuit. Heureux présage. Ils touchaient donc au
terme fortuné de leur voyage. Le courage persévé-
rant de Colomb devait donc bientôt recevoir son
prix.

Après un faible trajet, il eut si bien la certitude
d'apercevoir bientôt une terre voisine, que le len-
demain au soir il représenta à ses compagnons
quelles actions de grâces ils devaient rendre à Dieu
dont la protection vigilante les avait accompagnés
clans une route aussi dangereuse. Il ordonna la
plus grande prudence, et fit carguerles voiles, crai-
gnant, pendant la nuit, d'être poussé sur la côte
par un vent contraire.

Colomb leur renouvela la promesse que leur avait
faite la reine de donner une nensinn vino-^ro ^«

312 ccus d'Espagne à celui qui verrait le premier
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i

ê

le continent ig-noré. Cet avantage devait être ac-

tompagné d'une mante de velours.

Toute la nuit, Téquipagc était posté sur le liliao,

et, avec Tagitation la plus vivo, dirigeait toujours

sa vue du côté où il croyait enfin voir cette terre

long -temps attendue. Vers dix heures du soir, Co-

lomb, qui se trouvait sur l'élévation du lillac, crut

dans le lointain voir briller une lumière^ il fit venir

un page de la reine qui se trouvait à son bord et la

lui fit remarquer : celui-ci la distingua de même,
e. la montra à un troisième qui venait de se placer

à côté d'eux. Il sembla à tous les trois que cette lu-

niiérc variait dans sa position, cl l'on put juger

qu'un voyageur la portait.

Vers les deux heures après minuit, une bruyante

exclamation vint livrer tous les cœurs à la joie la

plus vive.C'était le cri terre ! terre! poussé par la Pin-

tUj qui toujours ouvrait la marche. Tout l'équipage,

qui tant de fois s'était livré à un fol espoir, appe
lait vivement l'aurore pour avoir la certitude par

ses yeux que ses vœux les plus chers étaient enfin

exaucés. Enfin les ombres se dissipent, le ciel de-

vient rougeâtre, et les gens de la Pinta chantent

le Te Deiim. Aussitôt que les équipages des deux

autres navires aperçoivent le continent, leur allé-

gresse va jusqu'aux larmes, et pénétrés jusqu'au

fond de l'ame, ils adressent au ciel les plus vives ac

tiens de grâces.

A peine oi

u'ils se hàt(

ommandani

altre et d'ic

cpentir, ils

mplorent le

uation, Cok
et l'oubli d(

léreuse qu'a^

1 avait comb

^OHN. Cou

'An^érique d

er te ?

M. HUNTEI

aissons-le de

pporte-moi (

JoHiv. Oui,

JoHx. Mon
emandée hier

M. HUNTER

Utention. Ton



CUniSTOPHE COLOMB. 47

être ac-l A peine ont-ils iini cet h} mnc de reconnaissance,

ftu'ils se hâtent de réparer leurs torts envers leur
le tillac,iommandant, qu'ils n'avaient pas craint de mécon-
toujourslaitre et d'insulter fortement. Poussés par uir noble
tte terreIcpen tir, ils embrassent les genoux du héros, et

loir, Co-lmplorent le pardon de leurs méfaits. Dans cctie si-

lac, crutluation, Colomb est toujours le même : il leur pro-

fit venirliet l'oubli de leurs torts avec une aménité aussi gé-
örd et lajiéreuse qu'avait été admirable la force avec laquelle

mémeJl avait combattu leur furieuse rébellion,

e placerj j^^iv. Comment appelle-t-on cette portion de
cette lu-l'Amérique dont ils viennent de faire la décou-
^tpg'crlerte?

ruyantel
^^' ^^^^^^- Colomb lui-même l'ignore encore,

joie |aP*^^ö°s-*ö descendre à terre et s'informer des lieux.

' la PinJ^^^^^^'^^^
demain la carte de l'Amérique,

aipagej «^oH'^- Oui, mon papa.

v, appe

ude par

it enfin

:3iel de-

làntent

s deux

ur allé

isqu'au

ives ac-

ENTRETIEN V.

JoHx. Mon cher papa, voici la carte que tu m'as
lemandée hier.

M. HuNTER. Bien. Mes enfans, regardez avec
Utention. Toutes ces îles aue m vnns mnntrn a»
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§mt ï

Kl

if

~ ri"

autour des

ùlonncmcnt i

(ans, de Tau

venaient de

ces infortuné

doigt se nomment, eu général, îles Lucayes ouf'^^ ^^^'^*^^*

Bahamas. Une d'elles, la voilà, se nomme Guanal'"^"^^''^^*^"

ham, ou, si vous voulez;, îlode Cat : c'est lapremièrelP'^"^^* ^^^

que découvrirent nos navigateurs. Colomb rappelai^" s'agenoui

Salvador, c'est à dire pays à la découverte duquel ipri^wt de gra

dut son salut. Itrèrent en p(

L'équipage resta encore quelques instans danslaf^''^ ^^^^^ d'

contemplation de cette terre ignorée, que couvrai l^cndant (

alors de ses feux le soleil levant. Son aspect agréa

Lie, sa fécondité, ses jolis bois, coupés, par intcr

valles, d'un nombre prodigieux de ruisseaux, vc

naient doubler, chez les Espagnols, la joie de cetti

importante découverte.

Cependant Colomb fit mettre les chaloupes à jJconséquences

mer, et, en ayant monté une, il se dirigea vers 1(
^^^^ cruel, oi

rivage au bruit de belliqueux concerts, suivi de se connus qui 1

premiers officiers et de quelques personnes armées, tueux.

laissant flotter des drapeaux^ A leur aspect, les na ^^ surprise

turels inondèrent la côte pour considérer les vais ^^^^ ^^^ nom
seaux européens, dont le spectacle était pour eu] Européens , 1

aussi admirable qu'inconnu. On arriva sur 1(
"lens, leurs î

bord, et Colomb, pompeusement paré, faisan ^^^^ *^"'' s^™^

briller son épée dans sa main , descendit le premie mousquets et

et foula cette nouvelle terre qu'il venait de décou comme foudi

vrir. des hommes a

Ses compagnons le suivirent, baisèrent la terre, "^^'"s ^ ^^^^ '

et, dans cette modeste posture, promirent à leui
^^i^^nt, qui a^

chef, en sa qualité de vice-roi du Nouveau-Monde L'étonnem
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cayes ouP^^^ docilUc sans bornes. Après celte première dé-

eGuanal'"^"^^''^^*^'^ ^'^ ^» plus touchante alléc^resse , on

premièrlpï^"^»^ sur le riva^^e, une croix devant laquelle

) l'appelaP" s'agenouilla encore pour offrir à Dieu un juste

duquel ii"^"^ de gratitude
; puis , avec solennité, ils en-

Itrèrcnt en possession de ce pays au nom du roi et

is dans \¥^' '^ reine d'Espagne.

couvrai Pendant cette cérémonie, les Indiens , pressés

autour des Espagnols, considéraient, avec un
L'ionnement silencieux, d'un côté, les édifices (lot-

tans, de l'autre les hommes extraordinaires qu'ils

venaient de conduire à travers les ondes. Ah ! si

ces infortunés avaient pu soupçonner les tristes

upes à la
conséquences de cette fêle, ils eussent déploré leur

1 vers 1(
^^'^ eruel , ou plutôt ils auraient repoussé ces in-

ivi de se cosinus qui leur causaient un ravissement respec-

et agréa

ar in ter

îaux, ve

de cetti

armées tueux.

, les na ^^ surprise des Indiens redoublait en considé-

les vais ^^^^ *^s nouveaux débarqués. Le teint blanc des

our eu] ^"""opeens , la barbe de leur figure, leurs véte-

sur li'nens, leurs armures , leur manière d'agir, tout

faisan ^^^^ ^^^^ semblait merveilleux j mais au bruit des

premie inousquets et des canonnadjcs, ils se sentirent

e décou comme foudroyés. Ces inconnus leur semblaient

des hommes armés du feu céleste j des êtres supé-

a terre, "^^'"s à tous les autres , des fils du Soleil qu'ils ado-

t à leui
raient, qui avaient daigné venir les visiter.

Monde] L'élonnement des Espagnols égalyit presque ce-

c
^•r i
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Il

îb

lui dos Indiens, à la vue do tant d'objets inconnuslavides des p
et bizarres. Les herbes de ce pa}C, les plantes , lpslKii''()péens,

arbres, les animaux étaient d'un tout autre genrel<(*ss'<)ns d'un

que ceux d'Europe. Les hommes aussi coplrastaientlp""»' quelqu

singulièrement avec eux, par leurs habitudes cW^^'usà rien,

leurs formes corporelles. Leur peau était cuivrée |<''"4 livres d

Le jour s

parunclbuh

il ne manqua

oii ils prenai

liaient leurs

fjuc cet or n(

(l'une autre i

on en trouva

Colomb , a

leur chevelure noire et longue j leur menton n'a

vait point de barbe ; leur taille était moyenne. .\

des traits bizarres se mêlait une douce timidité;

leur visage et d'autres parties de leur corps portalen

l'empreinte de bigarrures variées singulièrement

Les uns n'avaient rien qui couvrît leur nudité^ le

autres étaient presque nus. Pour toute parure , ili

portaient à leurs oreilles, leurs narines et sur Icui

tôte, des plumages, des coquilles et des feuille

d'or. Ils annoncèrent d'abord beaucoup de timidil à leurs rensoi

et de réserve; mais leurs hôtes leur inspirèrent uni diens qui de^

grande confiance, en leur donnant à tous uni prèles, et cir

quantité de bagatelles, des grains de verre, de verte de cett<

grelots et des rubans j et lorsqu'à la fin du jour le route plusicu

Espagnols s'acheminèrent vers leurs vaisseaux, un plus considér

foule d'Indiens les y suivirent dans des canots cons

f-ruits avec des troncs d'arbres, autant par curio

site que pour échanger avec eux d'autres colifichel

en échange ; ils offraient soit du fd de coton tri

vaille par leurs mains, soit des javelots dont un
forte arête de poisson formait la pointe, des perrc passé quelque

qucts et des fruits de toute espèce. Ils étaient Jdans l'une d'e

de Ferdinanc

Conceplîon. L

qui étaient r

rieuce a dém
d'Europe ne
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inconnii5|avi(los dos plus simples bagatelles apportées par les

ntes , lo

rc genre

rastaient P"ur quelques jetons de cuivre qui ne leur étaient

Kuropécns, nu'ils reeueilliren t soi« les., cusemc... _^
(ess'ons d'un vieux pot dispersés sur le tillac, et que.

itudes cl

cuivrée

iton n'a

^cnne. k

limidi té

portaien

èrement

idité^ le

ruro , ili

sur leui

s feuille

! timidil

;rent uni

tous uni

rre, de

i jour le

aux, un

ots cons

ar curio

olifichcl

)ton tn

lont uu

3S perrc

îtalent s

bons à rien, ils donnèrent avec empressement vingt
"in(| livres d'exeellenl fil de coton.

Le jour suivant, Colomb, constamment cseorlé
par une foule d'indigènes, explora les côtes de l'île :

il ne manqua pas de leur demander, par des signes ,

où ils prenaient ces petites lames d'or dont ils or-
naient leurs narines

3 et il parvint à en apprendre
que cet or ne provenait pas deJeur île, mais bien
d'une autre située au midi, et où , à les eu croire

,

on en trouvait en abondance.

Colomb, ayant prisla résolution de se conformer
à leurs renscignemens, se rembarqua avec sept In-
diens qui devaient lui servir de guides et d'inter-
prètes, et cingla vers le sud, pour aller à la décou-
verte de cette opulente contrée. 11 trouva sur celte
roule plusieurs îles, dont il ne visita que les trois
plus considérables

, auxquelles il donna les noms
de Ferdinande, Isabelle, et Sainte -Marie de la
Conception. Dans l'une de ces îles, on vit des chiens

.

qui étaient muets, on s'en étonna j mais l'expé-
rience a démontré depuis que les chieas mêmes
d'Europe ne peuvent plus aboyer

, quand ils ont
passé quelque temps sur le sol américain. C'est aussi
dans l'une d'elles oue l'on ^npmnt m m.û v i~WI1 I lin 1a

(•

''

'i:
'

'

'
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premier alligator, animal de l'espèce des lé/ards 1
et qui ressemble beaucoup au crocodile; c'est pourr"'

""'' ^^^

cela qu'on le nomme aussi crocodile des Indes
0^.1''^^''^^«"^

cîdentales. Ht de légers
|

Mais comme dans ces îles Colomb ne Irouvail"^''''
^"^'^"

pas d'or, et que tous les Indiens auprès desquels il'"''
^"^ '"' ^

prenait des informations lui désignaient toujours îcl"
^'•^'' '^ '^'

sud, il n'y séjourna que peu de temps, et continuai'
'"^ ^"^ '^^^'

sa roule. * wnols, mais il

Au bout d'une autre courte traversée, on décoii.rJ"'"^''^'''-
vrit un pajs qui différait des îles que l'on avail ^'P^"^^^'»^^

déjà vues, tant par l'immensité de son étendue qn|?"'''"P
'^'^'

par la nature de son terrain. Loin d'offrir, commer
'^"^ ^""^ ''''

ces îles, une surface unie, il présentait aux vcuxr"'
^"^'^ ^'^

des montagnes; des vallées que des forets variaienJ
"""^^ ^°^'

agréablement, des rivières et des prairies. Colomir''''''^^ 'P'
douta lui-même si ce pays tenait à un continent, oC'" ^'""'^^ ''

si ce n'était qu'une île vaste. Il apprit, au bout dl
,'''''' *

quelques jours, que c'était effectivement une lîcl
^"^ ^'""^^^ '^'"^

que les indigènes, dans leur langue, appelaient Cub<r
^''^^"^ *''''

Vous la voyez, mes enfans, sur notre carte auj'7
""^^^'^"^ ^"

20«= et 23« degrés de latitude septentrionale. ' f
""" '''^"^^^ ^«

Colomb,curicuxdeconnaîlrecettecontréeetceui "'"^"""'"'l'^

qui l'habitaient, jeta l'ancre à l'embouchure d'un
grand fieuve

;
mais à peine les Indiens eureut-il'

aperçu les vaisseaux
, qu'ils quittèrent leurs caba

lies et s'enfuirent précipitamment dans les monta
ffnPS. ÎTn «nul r»n* 000-.™ J

1 r-^""""v.xit uu us 1Ü5 monta •

gnes. Un seul eut assez de courage pour s'approcherJ!
^

Ou

ose à peu près i

ois
; sa popula

olabîess'avauc

ivorabîcs que l

«i, dans notre i

us fumes prii
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lézardsM . ,

^"^

'st pouf'"'
""" P'"'': '•«'•I''«'' «t de monier à bord de l'un

«rf.. J;77'''«»^- ^"'omb, pourgagncrses amitiés,W|t de légers presens et l'envoya à terre avec un des
(rouvail-'^"/"^'«"* 1«'" »vait amenés de Guanaha,n/lt
.quels iir'"^

''•' ''\Sens, chargés de prendre connaisa^cc

onlinuf "f
P" ^''^.^^l"«'- "" Pl"s grand nombre d'Esnl

,
l:tz:r™'"-''^-'-^p^--en'efÄ

.n avail ^'«'P''«'«"'' comme les vaisseaux avaient souffert

comnl'''''
''" '«V«rf»«^«% c'est à dire d'en boucheT es

X ycuJ
""' "''' ''" goudron. "" "'

'"•"-Im-nérTntTnr"'"''" ' '" '^"^ '^'P«?"°'^ ^'-' ^e-

Coloffllf "',""' 'P'^''^ «^0"- parcouru les terres iusau'',

Ijout dJ .

me ilcl ' P"''" 'J'"' ""«« '-enons de traverser offre nr^s

UC«/,#•=
partout l'image de la culture et de la f i^' ;

.'

Jy reeolte du blé indiea ou maïs, et „ne 2«
1" on mange comme du pain après l'avoir fait

2"
:etcem

7,^°™"«-'^P-vc"us à une pelitcville, qui se com:o^e a peu prés de cinquante maisons con truites en
0'^; sa population est de mille habitons. Le Z
"orab,es que leur donuèrent sur nous les Indiens
»..dans notre route, nous servaient d'interDrétes.
"- u>mcs pris par le bras et conduits d^ns la

#

3

re d'uB

s caba

nionla

'ocher.
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,;;i

mm

Lorsqu'il

dans le paj

diens étaion

un aussi gn

ville, où Ton nous assigna un vaste logement. On
nous présenta pour siege une espèce de chaise qui

avait la forme d'un animal dont la queue formait

le dossier, et dont les oreilles et les yeux étaient

d'or : dès que nous eûmes pris la place, les IndiensI valeur, eid
se mirent par terre à nos côtés 3 ils nous prirent les! Les hommes
mains et les pieds, les baisèrent et nous donnèrentl dans ces ger
tant de preuves de respect, qu'il était facile de voir! «e séjourna
qu'ils nous regardaient comme des êtres envoyés dul avoir pris d?
ciel. Nous mangeâmes des racines rôties dont le goùli le pays aux i
nous parut semblable à celui de châtaigne. Une rel les Indiens n
marque singulière que nous fîmes , c'est qu'il nel n s'él ,V
figurait pas une seule femme dans le nombre dcJ douze naf"
sauvages qui faisaient notre service ; au bout dJ jndieus

"^^

quelque temps, ces hommes se retirèrent, et bientôl «-non* ^ ^
^^

r ^ 1 , 1 ftUani de leui
lurent remplaces par un nombre égal de femmes doiil

gè|oiir d
nous reçûmes les mômes honneurs. Enfin, ouaiiJ -

^°^
^ . ,1 ' ^ lagremcnsnos

nous primes congé de ces geiis, un grand -nombn
d'habitans nous firent l'offre de partager noire roule ^^ ^'^»^ le

Nous refusâmes avec un remercîmcnt, en acceptât]

cette faveur du cacique ou roi seulement et de soi

fils qui nous ont suivis jusqu'ici en distribuant pai

tout des ordres pour qu'on nous traite avec les égard
les plus respectueux.

Ces deux premiers reçurent de l'amiral des témo
gnages de gratitude; ils furent ensuite régalés àbor
de son vaisseau avec toute la déférence qu'on devai

à leur rang.

Tamiral fut C(

tantôt de l'aui

Alonzo Pin

mettre à profit

J
seau possédait

passer les autn

et se munir d'(

Colomb, sou



ent. On

aise qui

formait

étaient

CHBISTOPHE COLOMB.
S?

Lorsqu'il demanda de quel côté se trouvait IV

rent leJ Les bomn.es blanes, de e„r oô iét?""'T'''
anJ dans ces ,ens affab.es au::rrrSrcÏi
deyoul ..e séjourna que peu de temps dans L.e î'fe „résOycsd«! avoir pris d'autres informations il JT- ' ^

:
le ffoùj

le pays aux mines d'or, viTob et de LTh
•'''" "*'

Une rej les Indiens nommaient Haïti
'' *' "I"'

ju'il bJ
II s'éloisrna de Tnho -i n»-'-

'bre deJ douze naturelsturlV '' ' '>«-™P«&ner de

Mut dJinj;,,,. .
P""' '*' «""'''«•• en Espagne: ces

nombri

V.117T,
''' '""''''="'

'•^P"'"^ 1»'^'q'"-« jours .

1
amiral fut contraint de ro"ucr tanf,M^. , '

tautm de l'autre, c'est à dire^dr^vli"'"^'^''''

e,ard mettre a prof l cette circonstance; et comme son vaiVseau possédait les moilloures voiles, il chercha àT
5 témo passer les autres pour arriver le premier da„, H r
sab,, et se munir d'or avant qu'ils y eLrpSef

"

ltr^L""Fr"='"'-»^-«->'«fi'si,„ede

eroiUc

ceptan

de SOI

mt pat

Vfit ta»J r_ ... ;
--"--"'. '"nu si/fne de"-, u,«>s rmzo, rebelle à cet ordre, oublia
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qu'il lui (levait reconnaissance, et courut où sa

cupidité l'entraînait.

Colomb, ne trouvant aucun mojen de l'arrêter,

se décida à revenir à Cuba avec les deux autres

vaisseaux : le mauvais temps Vy lit séjourner quel-

ques jours; il en prcjfila pour explorer le pays dans
ses endroits les plus agréables ci les mieux cultivés.

Leshabitansonl une manière de vivre qui, d'abord,

inspira du dégoût aux Espagnols dés qu'ils s'en

aperçurent; ils mangeaient avec un extrême plai-

sir de grosses araignées, des vers trouvés dans le

bois en pourriture, et des poissons, cuits à demi,
dont ils avaient pris soin d'arracber les yeux qu'ils

ne mangeaient que crus.

Quand le temps fut devenu favorable, Colomb
se dirigea de nouveau vers Haïti, où il devait

trouver le perfide Pinzo ; seize lieues de route lui

suffirent. Le 6 décembre, il parvint dans cette île

immcnsiî, qu'il appela Hispaniola, ou petite Espa-
gne, par la ressemblance de son terrain avec celui

de l'Espagne, en Europe : plus lard , on la nomma
Saint-Domingue; ce nom est celui d'une ville qu'y
bâtirent les Espagnols, et qui, dans la suite, devint
la capitale de l'ile.

A son aspect, les bois furenf le refuge de tous
les habitans

, et comme on n'y vit aucune (race de
la rinla, Colomb ne tarda pas à quitter l'endroit

où il avait

nord en lor

Etant des

connaître qi

il s'éluit eti

et de cajolei

tiibleau si h
g^nirent pas

voir aussi qi

elle avait été

Pour le vi

différaient
j

de Cuba : c

dite; leur te

midilé et \\
Taspect de (ai

ser que les Ej

tels, mais plu

se paraient d(

des îles précé»

ils y at(achaio

comme un boi

épingles, des

d'autres baga(

s'informa du 1

ils désignèrent

ses navires fenc

par Pespérancc

intarissable de
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OÙ il avait jeté l'ancre ot rciuit à la voile vers le
nord en longeant la côte.

Ktant descendu sur un autre Iwrd, il parvint à
connaître quelques habilans; une Indienne, dont
'

sciait emparé, en avait reçu tant de cadeaux
el <Ic cajoleries, avait tracé à ses compatriotes un
toWeau si favorable des Espagnols, qu'ils ne crai-
(frurent pas de les accoster l)uur considérer et recc-
voir aussi quelques uns de ces dons précieux dont
elle avait été comblée.

Pour le visage ci les coutumes , ces Indiens ne
différarent pas des indigènes de Guanahani et
de tuba

: comme eux, rien ne voilait leur nu-
dité; leur teint était cuivré

; la douceur, la ti-
midité et l'ignorance les caractérisaient aussi. A
1 aspect de tant d'objets divers , ils semblaient pen-
ser que les Espagnols n'étaient pas de simples mor-
tels, mais pluiôt des êtres descendus des cieux Ils
se paraient de beaucoup plus d'or que les habilans
des îles précédentes; mais, comme ces derniers
Ils y attachaient si peu de prix, qu'ils regardaient
oomme un bonheur de pouvoir le céder pour des
'Pingics, des sonnettes, des grains de verre et
J autres bagatelles de ce gente. Lorsque Colomb
s...forma du lieu qui recelait ce précieux métal,
ds désignèrent l'orient

; à celte seconde indication,
SCS navires fendent soudain les flots, et il oart animÄ
par l'espérance de rencontrer bientôt une source
intarissable de trésors.
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Il

i

WÊ "'
i

lift, i

b'IOî.

ENTRETIEN VII.

M. HuNTER. Ils venaient à peine de mouiller

dans im autre g-olfc de cette île, queTamiral reçut

la visite du cacique de ce pays ; son escorte était

nombreuse. Il était porté, dans un palanquin , sur

les épaules de quatre hommes ; mais sa majesté

était entièrement nue comme ses sujets. Il n'hésita

pas un seul instant à se présenter à bord, et quand

on lui apprit que Colomb commençait à se mettre

à table^ qu'on l'introduisit dans le lieu où le repas

était dressé, suivi de deux vieillards qui semblaient

être son conseil, il prit un siège à côté de l'amiral

et tint une posture où se peignaient le respect et là

confiance
; à ses pieds se placèrent ses deux conseil-

lers. On lui présenta du vin et quelques uns des

plats qui se trouvaient sur la table, il en mangea
et fit passer le reste à son escorte qui était sur le

pont en l'attendant.

A la fin du repas, le cacique ût don à l'amiral

de quelques feuilles d'or et d'une ceinture dont un

travail parfait relevait l'éclat. Colomb, pour le re

mercier, lui fit nrésent d'un collier d'ambre iaune-;.

d'une paire de pantoufles de couleur rou^e , d'un(

rouverturc

Le roi indic

de sa gratit

pays était à

Grave et

d'une cxtrô

moindre ob

choses merv

Liaient lui
[

la fin du joi

terre. Soudj

reçut les adi

d'un coup d

tain que ces

naissance dî

tonnerre rés»

eurent tant

qu'ils baisèn

imprimés su]

Comme c(

lait pas celle

d'or , unique

à la voile poi

Le résultai

pris était qu'

gai, dépends

très étendu :

et se hâta de I

qu'il en avait
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Û reçut

tc étfiit
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majesté

tt'hésita

t quand

mettre
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iblaieut

l'amiral

ict et là

conseil-

ans (les

iiangea

t sur le

L'amiral

lont un

ir le re

iniinfi
j

^ d'un(

couverture de lit et d'un flacon de fleur d'oranger.
Le roi indien en fut si pénétré, que dans l'effusion

de sa gratitude il fit entrevoir à l'amiral que son
pays était à sa disposition.

Grave et noble avec ses sujets, ce souverain usait
d'une extrême familiarité avec les Espagnols j le

moindre objet fixait toute son attention , et les

choses merveilleuses que contenait le vaisseau sem-
blaient lui procurer le plus grand étonnement. Sur
la fin du jour , il témoigna le désir de descendre à
terre. Soudain la chaloupe fut mise en mer; il

reçut les adieux de l'amiral et s'éloigna au bruit
d'un coup de canon; il regarda alors comme cer-
tain que ces êtres à la couleur blanche avaient pris
naissance dans les cieux

, puisque la foudre et le

tonnerre résonnaient dans leurs mains. Les Indiens
eurent tant de respect pour ces nobles inconnus,
qu'ils baisèrent même les vestiges des Espagnols,
imprimés sur la terre.

Comme cette partie du nouveau continent n'é-
tait pas celle où se trouvaient les précieuses mines
d'or, unique espérance des Espagnols , Colomb mit*

à la voile pour se diriger vers la partie de Test.

Le résultat de tous les renseignemens qu'on avait
pris était qu'on se trouvait alors dans un pays iné-

gal, dépendant d'un cacique dont le pouvoir était

très étendu : l'amiml lui H/mAnlia Aoc a,T»i^accoiirtii..o

et se hâta de le visiter lui-même, d'après l'invitation

qu'il en avait reçue.

?'
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Daus ce trajet, on était arrivé jusqu'au cap , oùJ rosser des r
profitant du calme qui régnait dans l'air, il fit re-I rés, que l
plier les voiles à peu pr( s à une lieue de la tcrrel propre sa'lu
Depuis deux jours, le sommeil n'avait pas fermé scsl Nigna. Par
yeux. Vers minuit, il alla donc se reposer, aprèsl vire repous«
avoir mis au timon un pilote à sa place, avec la dél Jeur devoir
fensc expresse de l'abandonner. Bientôt tout l'équij Hg relournèi
page l'imita, se croyant Iiors de tout danger. Lei <^ur ^es ei
pilote même, qui, dans cette nuit tranquille, nJ

J^.g.'er^ ^rdon
voyait rien à redouter, crut ne pas manquer à lai à la mer les
prudence en substituant un mousse à sa place, mail (jong u g^ g
gré l'ordre sévère de son cbef j il alla prendre dJ ^nxiwl et soi
repos comme ses autres compagnons : c'était doiiJ qu'on'dut
à ^inexpérience d'un enfant qu'était confiée, penj Colomb et l^c
daiit la nuit, la sûreté du vaisseau. Pendant quJ loupes ven
chacun dormait profondément, un fil d'eau conJo,,

s'empress-
duisait peu à peu le navire vers la côte. SoudaiJ ^^ -^^

^^^'

un choc si terrible l'ébranla, que le mousse, effrayél
revers^ u^^"

abandonna le timon, A ses cris percans, Colomb sj„^e .
?^ ^ ^

1. 1 - ^ jses navires d(
levé en sursaut, monte sans délai sur le tillac, yr'-^

^

les rochers
, et comprend bientôt que le navire vie..

de donner sur un écueil. L'abattement s'empare d(
^.^^i

".^f^^^
tout l'équipage , lui seul possède assez de sans-froid ,

^^* ^ ^™^^'

• uvec ses ''"en s <

pour aviser au véritable moyen de le sauver. a v,- x^ .

i\ f '. 1 • ,
uelite la plus

11 tait soudain entrer quelques Espagnols dam
^^ . ,

*^«

une chaloupe, et fait jeter, à un certain intervalle, ^^^^^.
^^

une ancre au moyen de laquelle on puisse touei ^^

'^" ^^ ^""^

le vaisseau, c'est à dire le faire avancer et le débnri,^"^
""

'

aence., pour de

qui devaient l
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.rmcsj nT f'"'
•" «•"^'«hent ua refuge à bord de la

r an i ^ "
' " ''""''™^' ™'"'' 1"' commandait ce „a-

t réquil c ,

'*'^l'«'-'"«'nl lâchement de leur chef.

. r il
"^y"«"'-''«^«'" -lonc par force à leur navire.

«or à 1,1 [f ' ?.. ''" •*"''' ''' "*'* "' d'abandonner

.dre dj T" .
""'"""'« «" vaisseau près de la

U doJ "":""';' ''"''''"' ''«•'"
y P^-'^« ^i abondamment

,n't ni?'"'"'' *" '""' ^"^ e'°' ""'^«r«"' -Ions les cha-

m con 1 T '*""'' P'""' '^'^ ^«'=°"'-'-' «' à force de ramer

soudaJB

^ffrajé

lomb s(

ac, voil

re vieni

pare de

g'-froi(

ils da 11

îrvalle,

3 touei

débar

on s'empressa d'atteindre ia Ntgna
Le jour suivant, il üi informer le cacique du

revers quil venait d'essuyer, et demanda l'aide de
ses ua.'ires pour tenter de sauver quelques débris
du naufrage.

En apprenant cela, le généreux cacique Guaka-
nahari s'empressa de voler au secours des Espagnols
avec ses gens et ses canots. Ils réunirent, avec la fi-*
dehté la plus scrupuleuse, tout ce qu'ils purent
sauver des flots, le transportèrent à terre, et Guaka-
nahari plaça sous sa garde spéciale tous ces objets
dans uu endroit qui touchait au lieu de sa rési-
aence

,
pour donner le temps d'apprêter les maisons

qui devaient les renfermer. 8
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II disposa môme des Indiens armés qui se placè-

rent près de ce lieu pour le rendre plus sur; mais

tant de précautions devenaient superllucs. Les su-

jets du monarque n'étaient pas moins sensibles que

lui aux infortunes des blancs, et ne songeaient pas

à les rendre plus cruelles, en leur arratliant les

tristes débris qui leur restaient.

,

En adressant le récit de son nauaage à la courl

d'Espagne, Colomb trace l'affabilité de ces Indiens

avec les couleurs les plus favorables. Ils sont, dit-il,

si tranquilles, si obligeans et d'une humeur si

douce, que je puis, avec raison, certifier à vos al-

tesses qu'il n'est aucun peuple sur terre plus aimablel

qu'eux. Ils aiment les autres autant qu'eux-mêmes:

une grâce touchante et un sourire amical les ac-

compagnent partout j ils servent leur monarque
avec la solennité la plus respectueuse. Ces Indiens

sont doués d'une prodigieuse mémoire ; le plus lé-

ger souvenir ne pourrait leur échapper, et c'est

vraiment une chose admirable de voir toutes les

mesures qu'ils prennent pour découvrir les causes

et les effets de toutes leurs observations, ou de ce

qu'on veut leur apprendre.

Guakanahari ajant appris jusqu'à quel point l'or

flattait les Européens, il leur lit présent, pour les

indemniser de leur naufrage, de plusieurs plaques

de ce métal, en leur promettant d'en faire apporter

uu plus graö4 »ombre d'vin lieu qu'il jaommail

Cihao. Plu

plaisir de

rope. Un d

considérabl

Espagnol
(j

dien
, jovei

et, comme
croyant qu

Colomb (

tendait plu

seulement \

n'était pas

pas recevoi

été téméraii

lointfiine qi

dans uu aui

Après de

une partie

et, avec le

périls, et i

offrirait un

couvert. Ce

tant même,

présenta poi

prouver cett

ques uns de

habiter son

n'auraient pi
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ù'bao. Plusieurs Indiens se firent aussi un véritable

plaisir de céder leur or pour des colifichets d^Eu-
rope. Un d'eux, qui en tenait un morceau assez

considérable dans sa main , tendit Tautre vers un
Espag^nol qui lui fit cadeau d'une sonnette^ l'In-

dien, joveux, laissa toadjcr tout son or à terre,

et, comme un voleur, se mit à fuir avec rapidité,

croyant que le blanc était dupe de lui.

Colomb était toujours inquiet et rêveur. On n'en-

tendait plus parler du traître Pinzo. Il lui restait

seulement un navire peu spacieux et dont la solidité

n'était pas à toute épreuve. Ce navire ne pouvait
pas recevoir tout son équipage^ il eût, d'ailleurs,

été téméraire de s'en servir pour une route aussi

lointaine que celle d'Espagne. Quel moyen prendre
dans un aussi cruel embarras?

Après de sages réflexions, il résolut de laisser

une partie des siens dans l'Ile comme des colons,
et, avec le reste de ses gens, de braver tous les

périls, et mettre à la voile vers l'Espagne, où il

offrirait un détail précis do tout ce qu'il avait dé-

couvert. Ce projet fut approuvé de tous , et , à l'ins-

tant même, un nombre suffisant d'Espagnols se

présenta pour rester. Guakanahari, loin de désap-

prouver cette entreprise, était joyeux de voir quel-

ques uns de ces nobles inconnus se déterminer à

habiter son île, où désormais lui et ses vassaux

n'auraient plus rien à redouter de leurs ennemis. Les

<0m
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Caraïbes, peuple farouche et cruel, qui occupaient Ipagnols. La
plusieurs îles du cùté du sud-est, venaient souvent Is qu'ils for
les attaquer. Presque sans défense, les faibles In. Ipoids les ace;
diens cherchaient ab)rs un abri dans les niontagnes.l Toutes les 1

L\imiral l'assura de sa protection, et pour qucliakanahari le

le nionarquo pût se faire une idée des manœuvres Imiral avait l

militaires <rKurope, il lit exécuter quelques mou- |l,i jour, le
vemens de troupe

: vda parut merveilleux aux In-lrsur la'tôtc
diens- mais lorsque l'artillerie so fil entendre, une lu respirait la
telle épouvante s'empara d'eux, ils en furent telle- Iposa avec res
meut étourdis, qu'ils tombèrent tous sur la terre, lonnaissant !

et se couvrirent la tête des deux mains. Colomb les liies perles \
tranquillisa et promit au cacique, qui lui-même en lliaàcelui du
fut ébranlé, de n'emplojer ces foudres que pour In habit préci
repousser les féroces Caraïbes. Pour lui faire mieux |en vélit Inî-
comprendre les terribles effets que produisaient les

canons, il dressa-, contre le vaisseau fracassé, une
pièce chargée d'un boulet, et mit le feu à la mèche.
Le boulet traversa le navire, et chacun put s'aper-
cevoir qu'il tombait dans l'eau du côté opposé. A
peine pourrait-on comprendre l'extase dans laquelle
se trouva le cacique

3 il retourna chez lui .Ivre aux
réflexions h s plus sérieuses, et dans la ferme
croyance que ces inconnus avaient pris naissance
aux cicux, et que c-t avaiiiage mettait en leurs
mains la foudre céleste.

On passa quelques jours à la construction d'un
fort. Les Indiens pövtoßerent ce tvi\yn\\ avn/> inc „, _.. , .
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[|uelle
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ferme

sancc

leurs

d'un

c les

«nois. Les malheureux
! ils ne soupçonnaient

is (|uils forgeaient nix-mêmes des chaînes dont
poids les accablerait un jour.

Toutes les fois que Colomb descendit à terre
lakanahari le combla de mille honneurs, auxquels
mirai avait toujours répondu avec générosité.
U" jour, le cacique le reçut ajant un diadème
r sur la léle, et le conduisit dans une maison où

iU respirait la propreté. La, il 61a ce diadème et
posa avec respect sur la télé de l'amiral. Celui-ci
"onnaissant, ôla de son cou un collier garni de
lies perles, qu'il portait habituellement, et Pat-
ha à celui du monarque; de plus, il se dégarnit

\u\ habit précieux dont il s'était paré ce jour-là,
en vélit lui-même Guakanahari

: il mît à son
i,-t un anneau d'argent et lui fit chausser des hji-
t's de couleur rouge qu'il avait envoyé chercher
5 honneurs réciproques furent le garant d'une
ance amicale qui fut conclue entre eux.
Dix jours suffisent pour terminer leur forlifica-
>. Colomb choisit ensuite trente-huit de ses com-
blons qui manifestc7ient le désir de rester dans
oot nomma Diego d'Arada commandant de celte
Uc garnison. II prescrivit une entière soumission
)ut ce que cet officier ordonnerait, et enjoignitm le monde de ne rien négliger pour entretenir
)onne harmonie qui existait entre les sujets de
ikaüahari, ei pour apprendre la langue de ces
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insulaires. L'endroit où il les laissa fut par Kit il gouveru
nommé Navidad. " Intrc son alte

Le 4 janvier 1195, Tamiral appareilla pourÄu de Pinzo à

tourner en Espagne, et fut salué par les acclailent passé six S(

lions des Indiens et des Espagnols qui rcstaiMus sentez co

dans Pile. Juipage.
Il craignait que Pinzo ne fût d(^à parti pour l'iPinzo, appel

ropc, et qu'il n'y annonçât le premier la grai n innocence

découverte qui venait d'être faite ^ il craignait, vaitcoutrain

outre, que ce traître ne le calomniât auprès du ixélémens.Qu

d'Espagne.

Pour prouver, aux yeux d'une cour défiante, useils de la p
vérité du compte qu'il avait à lui rendre, et ea

cher qu'on ne révoquât eu doute aucune de ses

sériions, l'amiral lit embarquer des échanlillous

tout ce qu'il avait rencontré de précieux dans

contrées donc il avait fait la découverte. Parmil précieuse rel

productions du Nouveau-Monde, l'or occupail Charles. Oi
premier rang. Il avait embarqué avec lui un ceriingue absence
nombre de naturels de chaque île où il était desJ M. Hunter.
du^ de plus, il s'était muni de quantité d'oisei ;hanges^ il s'é

une pareille es

DUS. Laissant (

euse Pavait c

aces j heureui

issité d'empori

inconnus eu Europe, et de toute sorte d'objets ra

et curieux, naturels et artificiels, recueillis sur

terres ignorées. Se dirigeant vers Pest, il comme
par longer les côtes de Pile espagnole, pour en ex

rer, chemin faisant, plusieurs autres parties. Yi
niiafro liPiirne nnrnc cnn At\nnw^t /^..,^^^.,^ „1 „
-j^ j^-.v,^ ^^^ix vfv^paii, quciuuu CUUSv

semblant à wu vaisseau lui apparut au loin ; à fi

in

ipagnole; en i

elle découverte
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ut par |iit il gouverne dans cette direction , et retrouve,

ntrc son attente agréablement trompée, le vais-

a pourÄu de Pinzo à la recherche duquel il avait inutile-

;s acclaAnt passé six semai nés. A cette heureuse rencontre,

i rcstai^us sentez combien fut grande la joie de son

uipage.

pourl'BPinzo, appelé à bord de Pamiral, voulut prouver

la grai

ignait,

, et ea

3 de ses

ntillous

IX dans

n innocence en alléguant que le gros temps seul

vait contraint à dériver; qu'ainsi, la faute en était

près dulxélémens. Quoique Pamiral fût loin d'êtresatisfait

une pareille excuse, il obéit, en lui pardonnant, aux
léfiantc, useils de la prudence et à ses généreuses inclina-

ms. Laissant croire à Pinzoque son allégation spé-

euse Pavait convaincu, il lui rendit ses bonnes

aces j heureux lui-même de n'être plus dans la né-

ssité d'emporter sur ce seul vaisseau si endommagé
. Parmi! précieuse relation de ses découvertes.

ccupail Charles. Où était donc Pinzo pendant une si

un cerllngue absence?

ait descl M. Hunter. Croyant se procurer de Por par des

! d'oisei îhanges^ il s'était aussi arrêté sur les côtes de Pile

)bjetsra ipagnole^ en sorte qu'il n'avait fait aucune nou-

llis sur elle découverte.

commei

r en ex

;ies. Vin

--1 l* rf-* r« rtCUUSv

lu ; a il

''
!

«:?«
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ENTRETIEN VIII.

I

<

n,
''i

M. HuxTEK. Nous allons, mes enfans, suiJColomb dans sa traversée el relouroeren Espa»
Il vient de s'élever un vent frais qui souffle

I ouest, enfle les voiles et fait marcher les vaissea,
avec rap.d.té. Les deux équipages, transportes
joie, s imaginaient déjà élre sur leur terre nala
environnés d'une multitude decurieux frappés d"
m.ralion par ces récits merveilleux qu'ils leur
portaient du Nouveau-Monde

; mais cette flatte,
espérance semble s'éteindre tout à coup. De somi,
nuages s'amoncellent à l'horizon

; les vents en lu,

Louleversentl'Oeéan.qui,
.-épondan. à l'orage f,

entendre des mugissemens horribles , et les vaiseaux, jouets de la tempête, sont tour à tour c,
portes vers les nues et rejelés dans le gouffre à
flots Dans ce péril extrême, les matelots, épouva
tes, tendaient les mains au ciel, unique arbitre
leur, destinées. En vain Colomb, avec un imp r ,babj sang. froid

, mit en usage tous les mojens o
lu. dictaient la prudence et l'expérience, en vain
cherche à ranimer le courage de ses gens glaod effroi et à rappeler l'énergie dans leurs âmes cl
ternees. Lui-méme, enfin, forcé de s'avouer cru'

n secours 1

jans sa cham

laintes et en

f lequel ilc

SOS découV

'huile, envel

quet dans i

Ite dans la

istrcictious c

lupe du vais:

naufrage su

igné faire
j

tioii inlércss

|croire qu'elle
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nfie au dieu

oc cette pai

i'aux âmes g
La nuit sur

rée, que l'iji

ÎQuait sans c(
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Lix navigateur

lilieu de l'Occ
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m secours humain ne peut lui parvenir, retourne
lanssa chambre, où, loin de perdre son temps en
Plaintes et en vœux stériles, il saisit un parchemin
Jf lequel il consigne les notions les plus importan tes
ses découvertes, le roule dans un linge imbibé
luile, enveloppe ce linge d'une toile cirée, met le
îquet dans un baril qu'il bouche fortement, et le
lltedans la mer. Ensuite, il renferme ces mêmes
hstrcictious dans un second bcril qu'il fixe à la
bupedu vaisseau, pour y demeurer jusqu'à ce que
naufrage survienne. Alors, il supplie le ciel qu'il
ligne faire parvenir en des mains amies celte re-
flion intéressante de ses travaux gloreaxj il aime
Icroire qu'elle lui survivra, qu'elle atteindra la rive
Ipag-nolc, et que son nom ira à l'immortalité. Il se
bnfie au dieu qui soulève et calme les tempêtes, et
icc cette paisible résignation, qui n'appartient
l'aux âmes grandes et fortes, il attend son sort.
La nuit survient et n'offre, pendant sa longue
Jrée, que l'image de la mort. La tourmente con-
Inuait sans cesse

3 nulle étoile ne se laissait aper-
jîvoir à l'horizon; enfin, le jour naissant montra
Ix navigateurs une terre qui s'élevait au loin du
^ilieu de l'Océan, et celte vue les rappela à la vie.
Colomb ne sut pas d'abord lui-même quelle était

elle terre
; après s'en être approché de plus prés, il

reconnut pour l'une des Açores
j mais quoique

S navigateurs voient la terre, ils ne n^_4
i oni pas en-
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1
M

I 9^1

coro aücintc. Le vent, don lia violence n'a pas cesM,s quelques
rend très périlleux le voisinage de la côte ; desoMyojait enco
que l'équipage, malgré tout son désir d'aborder.Mrs des soup
vit de nouveau contraint de se tenir au large elAdomain mai
louvoyer au milieu des dangers qui le menaçaicl que la ga
Cependant on avait perdu de vue la Pinta, onM hommes nui
savait si elle avait ftiil naufrage, ou si Pinzo, pcBrné de celle
dant les ténèbres, avait encore, à dessein, quittél'lance éclalanl
mirai, pour porter, le premier, en Kspagne,iiuerait ces p;
nouvelles des découvertes. Enfin, les vents devftcciit Portn<
reut plus calmes; Colomb en profita, entra daiis|Cctte menac
rade et jeta l'ancre. Iputés lui fur
De toute part, les Portugais s'^empressérentl gouvernemc

venir leur vendre des rafraîchissemens, ets'enqlEspagne avec
rent en môme temps du but de leur vojage et d'Ihibant ses prc
ils venaient. Ils apprirent aux Espagnols qu'alcrs. L'intenti
environs de la côte ils trouveraient une chapelle colute, des'cmp
sacrée à la sainte Vierge : ceux-ci, désirant s'y rJi faire subir,
dre pour s'acquitter do leur vœu, en demandèriirpéluelle, ce
la permission à Colomb, qui ne l'accorda qu'àloyons des'api
moitié de l'équipage, avec ordre de revenir au paient d'être de
vite, afin que leurs camarades pussent égaleraJbord, son cou
accomplir cet acte de dévotion, Après donc élrcli commanda (

barques, nos marins, s'étant déshabillés, marcâer pour excuî
rent en ordre de procession, pieds nus et en chemii ni Espagnols,
vers l'endroit où, d'après les avis des Portugais, Espérant voii

devaient rencontrer la chapelle. Ceux qui étai( ux travaux, C
restés à bord comptaient ^qu'ils seraient de rcte >utc j mais sa c
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ins quelques heures
; niais la nuit arrivait, et ou

voyait encore revenir personne. L'amiral conçut
rsdcs soupçons qui furent bientôt justifiêsile
lulornain malin, on sut qu'ils étaient relenusdans
le, que la garnison portugaise s'était emparée de
;
hommes nus et désarmés. Colomb, justement in-

^nc de cette perfidie, jura d'en tirer une ven-
lance éclatante et fit savoir à la garnison qu'il ne
itterait ces parages qu'après avoir dévasté Tileet
t cent Portugais prisonniers.

Cette menace fit une telle impression, que des
fpulés lui furent envoyés pour savoir, de la part
1 gouvernement, s'il était effectivement au service
Espagne avec ses navires, ce qu'il leur prouva en
hibant ses provisions ,• alors on relâcha les prison-
îcrs. L'intention du gouvernement avait été, sans
lute, de s'emparer de îa personne de Colomb, pour

li faire subir, ainsi qu'uses gens, une détention
^rpétuelle, ce qui eût donné à son souverain les
oyons de s'approprier sourdement les pavs qui ve-
lient d'être découverts; mais Colomb étant resté
bord, son coup n'avait pu réussir, et la prudence
li commanda de rendre ses prisonniers, et d'allé-
ler pour excuse qu'on n'avait pas pensé qu'ils fus-
nt Espagnols.

Espérant voir bientôt enfin un terme à ses péril-
ux travaux, Colomb appareilla pour continuer sa
^utc

;
mais sa cousiauce devait encore une fois être

o
n^
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mise à Tcpreuve : une nouvelle tempête survk
et il se trouva, lui et son équipage, dans une siJ

tîon affreuse : rien d'horrible comme celle to

mente, qui dura 48 heures consécutives. Vers i,

nuit, Féquipage aperçut d'immenses rochers, c

tre lesquels le vaisseau fut directement poussé,

s> serait infailliblement brisé s'il eût suivi 8 miiL
tes de plus cette direction. Colomb, dans ce moraf /^:V'.

''^'

critique, par une présence d'esprit admirable ,

J^''^*™»ssen]

de bord avec prompiilude , et sauva ainsi son \MT -

^^'

ment et son équipage. Tl eut bientôt en vue la c§ T^' ^" ^^

de Portugal, non loin de l'embouchure du Taf' ^ ^^"^'

et il parvint à v jeter Tancre. r^ P^^ ^^'^^^

Il s'empressa, dés que le jour parut, de fl'i^^^« P^r'^g

partir deux courriers, l'un à Madrid, pour averf'
^'^"^^^'^^ ^'^ ^

le roi d'Espagne de son heureux retour, et l'aulrf!^
^^^'^ ^"® *

Lisbonne, pour obtenir de sa majesté portugaise!
'^^^"^ ^'^™

permission de remonter jusqu'à la capitale, eî | ^ ^*^*^ ^^^''

faire, à son navire, les réparations nécessaif, .

Sa demande ayant été accueillie, il s'y diriffeal
.^^''"^^ '

l'in«inn» r»r de voîr les

puaient de luiOn eut à peine appris à Lisbonne l'arrivée d'

vaisseau si remarquable, que l'on se précipita
"*^'"^"* P^^ P*

foule sur le port, sur le rivage, sur des barques
q ,]^^ ^^ "'''"

parcouraient le fleuve
, pour voir l'homme extrai

^."^
. V^^^^^^

dinaire qui venait déterminer sérieusement u
Jî^^"*

*** ^^^ off

entrî>prise hérissée de dangers de toute espèce ,

,

'^^

.,
^®

^J"?*"'
tous exprimaient un vif reßretde ce que leur gol"^^'^*^'

,^"''^ ^

lupressa de prêt
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lement n'avait point su apprécier un si grand
lie.

out en se repentant lui-môme d'avoir dédaigné

bors
jP'«P^«^^'0"s de Colomb, et jaloux de ce sur-

poussél^
^^ puissance delà monarchie espagnole, le

vi 8 mil
"" ^^»"t^ê^al

, dissimulant son dépit , ordonna

^emoraï"
'^'^"'^^ l'amiral avec pompe, lui fît donner

able
J^''^^^«î^^^ssemcns, et Tinvila à venir le voir,

c«n \W ""* ^^"^^ ^^"t ^e sa main.
i son dA , •

ne la et ™^ ^" ^^ ''^"^^"* '*"^^*'^' à cette invila-

du Tai '
^'^ ^"^ ^^"'' *^"^ ^^^'^^'^ ^"^ ^^"aità sa ren-

" tre, par ordre du roi. Pendant leur entrevue

,

lajeslé por/ugaise exigea que l'amiral restât as-
il couvert en lui parlant.

u récit que lui fit Colomb de ses découvertes

tugaiscl"
"^.^''^ s'empêcher de manifester tour à tour

e, eî I
' ''''''' admiration et les regrets les plus cui-

îcessaii

dirigea

, de fi

ir a ver

t l'aulri

amiral, de son côté, goûtait avec modestie le
isirde voir les vils courtisans qui, autrefois, se
ïuaientde lui comme d'un aventurier, éblouis
ritenant par l'éclat de ses conquêtes, et couverts
ion te et de confusion,

extra«
'""" *'^"^a^er à rentrer au service du Portugal

,

ent u !!'
^"' ^'* ^^' ""^^'^^ ^^' P'"s magnifiques

; mais la
ine de ce grand homme n'en fut pas ébranlée.

eur gl"'"^"^'
"ï"''^ ^"^ ^^'^ '^P«^^'' son vaisseau, il

"pressa de prendre congé du roi , mit à la voile

Lvée d'

icipita

rques (

ex t rai

lent u

»pèce
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I

i

1

ENTRETIEN IX.

vers le môme port d'Espag^ne ou il s'était cmbarillcurs assure
à son départ, et où il jeta l'ancre après sept lÄ Colomb au
onzejours de voyage. Irquc ; d'auti

Laissons-le, mes enfans, s'y reposer après dlilice, plusieu
grandes fa lijTues, et nous jouirons demain dein t empressé
satisfaction de le Toir opérer son débarquemenllrivcr le pre

puvcUe des de

is ils ajouter

présenter à

|(lre, discnt-il

•mme rempli i

[fut attaqué
i

t, sur son p;

Théodore. Mon cher pnpa, allons-nous eni'^"^""^ mul
voir Colomb descendre à terre? fees sortir d(

M. IIuisTER. Un moment, mon ami, vovon|P^^''^'^ *ivec ad

d'abord entrer dans le port de Palos. Tous*lcs hff»"^^^ ^^^^ lo"

tans, ayant appris l'arrivée du vaisseau de Coloil^^^^^'^rrivée

accoururent sur le rivage pour accaoillir et adnJ"^'''*^"^ impa

le grand homme, le héros de TEspagn'e. Ccliil^s''^^^^t réuni

débarqua au bruit de Parlillerie^ au carillon
f''^^''^

q^i'elleei

cloches et aux v? res acclamations de la mullilfr ''^"contre.

• enthousiasmée. Bientôt après, il se remit en rof"^ *^ans les ri

pour se rendre à Barcelone, ville de la Catalogi '^ '» Peine se fi

province espagnole. son cortège

John. Ne sait-on pas ce qu'était devenu Pinzo ^ nouvellcmcr

M. HiJNTER. Oui; maîs les différens rappc ^^^ ^^ leurpa

qu'on a faits à ce sujet sont contradictoires. Certa '^n avait em
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t cmbar|(curs assurent quo, peu de temps après Tarrivéc
s septJ Colomb au port de Palos, il y avait aussi dé-

|rquc
;
dViutrcs disent qu^ayant pris terre dans la

après (l|Iice, plusieurs jours avant lui, il s'était éffale-mam (le|nt empressé de se rendre à la cour, où il espérait
iuemenl,|iver le premier, pour y annoncer l'heureuse

^uvclle des découvertes qui venaient d'être faites-
HS ils ajoutent que le roi lui avait défendu de né
présenter à lui qu'accompagné de l'amiral. Cet
(Ire, disent-ils, causa un chagrin si cuisant à cet
mme rempli d'orgueil, que , peu de jours après,
liut attaqué d'une maladie dont il mourut. Par-
ut, sur sou passage, Colomb vit accourir des en-
•onsune multitude innombrable; il entendit ses

^gcs sortir de toutes les bouches ; son nom se

voyonff«tait avec admiration
: la joie la mieux sentie se

js'les h*5"^ït sur toutes les figures.

!e ColoJ^ son arrivée à Barcelone, où le roi et lareîno Tat-

et adnif^'^'^nt impatiemment
, il trouva toute la cour

le. CclJïs'était réunie pour l'attendre, et qui, d'après

irillon p^'e qu'elle en avait reçu, s'avançait avec respect

muUilf^ rencontre. La foule curieuse se pressait telle-

t en rof»t dans les rues pour le contempler, qu'il pou-

lous cnl

latalog

Il Pinzo

il a peine se frayer un passage. On voyait à la tête
son cortège les Indiens qu'il avait amenés des

s nouvellement découvertes, et tous parés à la
-

, V.U luwd jmiu» « Ici

s rappi
o«e de leur pays : après eux, on portait tout l'or

5. Certa '^n avait embarqué, tant en ornemens qu'en
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I

I

I

il

hcllonient co

Ireiil (lôlivrôo

|l(M'(»i lie sorli

liuniral niarcli

jus(juo-là n'av

iMais ((Mjui h

Idoniié par lo

[iino Hol le cul

Sur CCS en 11

Konie, poui

»ois seuls, ù

pajs (lécoiiver

K'slaientàcoii

[!t héréditaire!

|c siegle (le Sa

iric liî5Mie (Iro

[les Aeores, et

claraul qu'au i

:'Couverles, et élala à (ous les jeux lesprl, •

^^^
flueiions qu'il avail apportées. La cour, et tous eoi

^^.^g j^ ^^^^^^^^
qui étaient à portée de rentcndre, furent franp On lun.... o

'etonnenienl et d'admiration. i\
- ... . .

)cu de temps (î

Lorsqu'il eut termine son récit, les deux souv ,,„ ^ r^mir»?. i
, . 1 .

, .
»la cl meure a i(

rains et tous les assistans so mirent à genoux poi i^pj^i '
.. i

rendre grAces à Dieu de cet événement miraculcii
nos^dcTôuîes^

qui semblait prometlre à TEspagne d'aussi grau
iy„ mß,neas(

avanlages, et on rendit ensuite à Colomb des ho
^j^J^j^ .

^^^^^J
ueurs extraordinaires. Toutes les récompenses qu'(

;p„jener tous
lui avail promises, avant sou départ , furent sole

'

op[)ose
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'

échanl"'^"''"*^'"^
confirmées

;
dos l.'Uros de noblesse lui fu-

Y^
^J^^lronl délivrées pour lui vi toute sa nnnille, et jamais

.Imi il'*'
"" "*" ''''^'^ " ''*"'^''' '''"'' ''*'•' «^'^

'"»P'U'''^' 'le son
' 'finural niarehanl souvent h sa droite : honneur qui

, I us(,ue.|à n'avait été accordé qu'aux princes du sao^.
I

;
jMais ce qui le (latla par dessus tout, («e fut Tordre

rr!!lT"""''
par le roi, d'armer, dans le plus bref délai,'

' »^ "linie Hotte entier « pour un nouveau vo^ag-e.
« roga| Sur ces enlrefailes, \v, roi envoya un ambassadeur

à Kome, pour supplier le pape d'accorder aux Kspa-
'»''"•Nfcuols seuls, à l'exclusion de toute autre nation, les

1 Hs r
r'^' ^'«^'couverts cl,ceuxâdécouvrirdansl'()céan qui

vont'
"p^'»'^"^ '""<>""'»'»l«'*'. pourenjouiren toute propriété

>ti i, .i|t héréditairement. Alexandre VI, qui occupaitalors
.«» ' "ifc siège de Saint-Pierre, traça sur la mappemonde
i^^

I*»
^'ijtie ligne droite, d'un pôle à Tautre, à cent lieues

esiie si|jpj.
Açores, et à la même distance du Cap-Vert, dé-

^>"«J«'^"*larant qu'au roi d'Espagne seul apparlicndrait'lout

^
**M'le pa^'s qui serait découvert au delà de cette liffne

tous COI
^crs le couchant.

^ ^ï'apP On poussa avec tant d'ardeur et d'activité, qu'en
)cu de temps dix-sept vaisseaux se trouvèrent dispo-

nx soui
,,s à mettre à la v» i!e dans le port de Cadix : l'amourOUV Df) I I 1 • 1

/ "«in^m
1 le la gloire, la soif des richesses excitaient des hom-

•acu^cu
„p^ ^^ j^yj^^ ,^,g ^,.^^g^^ ^ participer à cette cxpédi-

s*
8"^!"' ion, même à se fixer pour toujoursdans leNouveau-

^
c^

'l»

«onde
: comme le célèbre navigateur ne pouvait les

^^ts2
'^"*^"^^ ^^"^' ^* ^^ ^^^^'^^' ^^^^^^ ^^"^^^ ^^ i'^^' ^^^"

,4
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fin

de pourvoir les vaisseaux de tout ce qui était néccs-

saire tant pour le voyage que pour fonder diverses!

colonies
;

il fit porter à bord une infinité d'outils c

d'inslrumens de toute espèce, plusieurs sortes di

graines d'Europe, des quadrupèdes ignorés du Nou
veau-Monde, comme chevaux, Anes, taureaux, va

ches, etc., et des graines qu'il erut convenir aux con
(rées nouvelles quil avait l'intention de visiter.

Au reste, comme il était toujours persuadé que li-.

pays nouvellement découverîs faisaient partie dci

l'Inde, qui, selon lui s'étendait jusque-là, pour le

distinguer de ITnde déjà connue, on leur donna li

nom à^Inde-Occidentale^ parce que, pour y arrivei

en partant de l'Europe, il fallut cingler vers l'occi

dent. De ce moment, on appela Inde-Orientale l'Ind

anciennement connue.

Tout étant prêt pour le départ, la flotte mit à .,

voile, et sortit du port de Cadix le 25 septembre, c

Colomb, comme la première fois, se dirigea d'ahon
vers les Canaries, où il jeta Tancre le 5 octobre : aprè

s'être approvisionné de bois et d'eau^ et avoir pris

son bord quelques animaux, notamment des porcs,

il reprit sa route le troisième jour, à l'aide d'un ven!

favorable^ vingt-huit jours lui suffirent pour fair

huit cents lieues marines, et vingt-six jours aprè

avoir quitté les côtes d'Espagne, il mouilla devaii

une île qu'il nomma Dominique, l'ayant découverd
un dimanche; ce jour, vous le savez, se dit en lati

dies dominica, c'est h dire jour du Seigneur.

Colomb,

remit bieni

découvrir s

les plus eo

suite la Gu

TllÉOPHII

M. HuivTi

une magnil

abondamme

s'entendait
i

eut d'abord

leurs cabane

leur poursuit

leur firent c(

île, mais d'u

amenés dans

six femmes qi

à connaître
q

captivité ne i

qu'on apprit,

contrées avaic

les prisonnier;

der les femme
'es deux jeui

qu'on ne put ]

Partout où

tiondecequ'o
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ait ncccs

r Jivtrsoil

l'oulils c

sortes (I

i du Nou

iau\, \a

aux cuo

si ter.

lé que le

)artic ii

pour 1

donna I

f arrive

rs l'occi

lie l'Ind

ni
Colomb, n'y irouvantpas do rade assez commode

remu b.entöl à la voile, et ne futpas lon^Memps san's
découvrir successivement plusieurs autres îles, dont
les plus considérables étaient Marie Galante, en-
suite la Guadeloupe.

Théophile. Deux colonies françaises.

M. HuNTER. Sur la côte de la Guadeloupe apparut
«ne magnifique cascade que formait l'eau sortant
abondamment d'un rocher escarpé, et dont le frac ss'entendau àtrois lieues de distance, on „> aper-
çut d abord aucun habitant, car tous avaient quitté
eurs cabanes. Les Espagnols qu'on avait envoyés àleur poursuite atteignirent deux jeunes Indiens qui
leur lirent comprendre qu'ils n'étaient pas de cette
Ile. mais d'une autre, d'où ils avaient été enlevés et»menés dans celle-ci

; ils reneonlrèrcnl, eu outre
SIX femmes qui implorèrcn t leur appui, leur donnant
aconnaure qu'elles étaient prisonnières, etque leur
captivité ne finirait qu'avec leur vie : c'est d'elles
'lu on apprit, avec horreur, que les naturels de ces
contrées avaient coutume de rôtir et de manger tous
es prisonniers qu'ils faisaient à la guerre, et de gar-der les femmes en esclavage. Ces femmes, aiasi que

I deux jeunes garçons, firent tant d'instances,
qu on ne put refuser de les emmener.

Partout où il aborda, Colomb trouva la confirma-
t'on de ce qu'on lui avait dit sur les mœurs barbares
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» :^m

U

M

i*n

de ces peuplades. Dans tous ces parages, il fut reçu

avec des démonstrations hostiles, et rencontra des

traces de leurs repas de chair humaine : des os et des

crânes d'hommes, dispersés autour des habitations,

frappaient ses regards effrajés.

Voyant que toutes les tentatives qu'il faisait pour

entrer en relation avec ces insulaires étaient en pure

perte, privé d'ailleurs de revoir les Espagnols qu'il

avait laissés à Uùpamola, Colomb continua sa route

vers cette île, et jeta l'ancre, le 21 novembre, daus

une rade éloignée du fort Navidad d'environ une

^ journée de distance.

Des Espagnols qui avaient débarqué les premiers

revinrent précipitamment annoncer qu'ils avaient

rencontré, près delà côte, deux cadavres humains,
ayant au cou une corde d'écorce d'arbre, et attachés

sur des planches en forme de croix j ils n'avaient pu
savoir s'ils appartenaient à des Espagnols ou à des

indigènes, parce que l'état de corruption dans le-

quel ils étaient les rendait méconnaissables.

Cette nouvelle fut pour Colomb un sujet d'alar-

mes; aussi, le lendemain, dès qu'il fit jour, il vou-

lut s'assurer si ses craintes étaient légitimes. Arrivé

à la hauteur de Navidad, il descendit dans une cha-

loupe et atteignit le rivage. Jugez, mes enfans, de

quel effroi il fut saisi, eu ne retrouvant ni les Espa-

gnols qu'il y avait laissés, ni la forteresse qu'il j
avait fait élever, mais seulement quelques décom-

bres, des vête

en morceaux,

jque trop; et,

[colons, on tr(

(ui laissaient

riolenle.

On pleuraii

;t déjà l'on s'

lort sur les i

iuakanahari,

les détails des

« A peine V

m Espagne,

s

|es membres d

1res et les sag

oin de se con

le l'humanité,

lurels dans lavé

l'abord inspiré

ivec tant de hi

urent indigné

finsulte. En va

ant veut-il les

un cas de ses n

ie répandirent (

l'autre. Le di

irincipal théâtr

ines^ à cause d
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fut reçu

ntra des
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ait pour

en pure

)ls qu'i

»a route

e, da us

on une

remiers

avaient

mains,

ttachés

ientpu

a. à des

ans Ic-

bres, des vêtemens déchirés, des armes et des outils
|eü morceaux. Ce spectacle éloquent ne lui en apprit
que trop; et, pour confirmer la triste destinée des
Icolons, on trouva près de là onze de leurs cadavres,
Ljui laissaient voir tous les symptômes d'une mort
iolenle.

On pleurait sur le sort de ces malheureux colons,
i déjà l'on s'occupait des mojens de venger leur
lort sur les insulaires, lorsque survint le frère de
uakanahari, qui rapporta à peu près en ces termes

es détails des malheurs arrivés à la colonie :

« A peine l'amiral, faisant voile pour retourner
» Espagne, s'était-il éloigné de File de Cuba, que

[es membres de sa petite colonie oublièrent les or-
>es et les sages conseils qu'il leur avait donnés,
-oin de se conformer aux principes de la justice et
eThumanité, loin de chercher à maintenir les na-
lurelsdans la vénération profonde qu'ils Icuravai.ut
''abord inspirée, ils se conduisirent à leur éffard
ivec tant de barbarie et d'iniquité que ceux-ci en
urent indignés, et du mépris passèrent bientôt à
l'insulte. En vain l'officier désigné par le comman-
ant veut-il les appeler à leur devoir j ne faisant au-
!un cas de ses menaces et de ses représentations, ils

e répandirent dans l'île et la ravagèrent d'un bout
l'autre. Le district du cacique de Ctbao était le

rincipal théâtre de leurs violences et de leurs ra-

•ines^ à cause de la quantité d'or qu'ils y rencon«
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traient. Irrité de leur conduite effrénée, le cacique
finit par recourir aux armes : il les surprit dans un
moment où ils étaient disséminés, et fit investir et

incendier la forteresse. Plusieurs Espag-nols furent]
tués dans le combat; les autres, cherchant à pren-
dre la fuite dans une barque, périrent dans les

Ilots. ))

Le frèrede Guakanahari ajouta que celui-ci, fidèle

à Palliance qu'il avait faite avec les Espagnols, mal-]
gré les insultes qu'il en avaitreçues, avait cependant
pris les armes pour les soutenir; mais que, dans un
engagement avec le cacique de Gibao, il avait reçu
une blessure grave dont il n'était pasencore guéri.

"

Doutant de la sincérité de la dernière partie de
ce rapport, les soldats de Colomb désiraient être à

même d'exercer une vengeance sanglante sur tousj

les habitans de Tile sans exception; mais l'amiral,
trop prudent, trop humain pour s'associer à un
pareil projet, chercha, au contraire, à les con-
vaincre de l'intérêt qu'ils avaient a rétablir, autantl
que possible, leur réputation dans l'esprit des In-

diens, et à gagner de nouveau leur confiance. Dans|
ce but, il recommanda à tous ses compagnons d'u-

ser envers eux d'égards et de prévenances. Étant]
allé faire une visite à Guakanahari, il le trouva ef-

fectivement souffrant d'une blessure qui lui parais-

sait plutôt faite par une épée de bois que par unel
arme européenne. Ce cacique, par un rapport en-
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tièrement conforme à celui de son frère, convain-
Uit Colomb de la vérité, et lui fit apprécier com-
•bien sa conduite était constante et loyale. Pour lui

m donner une nouvelle preuve, il lui fit présent
klc huit cents petites coquilles

, qui étaient d'un
band prix aux jeux des Indiens, de cent plaques
Iror et de trois calebasses pleines de grains d'or, le

jtout pesant près de 200 livres.

En retour, Famiral lui donna toutes sortes do
colifichets venant d'Europe , et que le cacique re-
garda comme aussi précieux que ce qu'il avait
Art.

Colomb conduisit ensuite ses compagnons dans
m canton plus salobre et plus agréable que le pré-
bédent. Là, près de Tembouchure d'une rivière, il

Résolut de bâtir une ville régulière et entourée de
fortifications, afin que ceux qui s'y établiraient y
prouvassent sécurité et agrément. Tous furent con-
traints de se mettre à l'ouvrage, et, grâce à la réu-
hiou de tous ces bras , la première vilie que les

[Européens aient fondée dans le Nouveau -Monde
fut achevée eu fort peu de temps. Colomb, en
'honneur de la reine d'Espagne, nomma cette ville

^Isabelle,
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ENTRETIEN IX.

Théodore. Il me semble, mon papa, que les nou-

veaux-venus sont contons de leur sort.

M. HuNTER. Détrompe- toi, mon ami. Pendant

.^ que l'on était occupé à bùtir la ville d'Isabelle, Co-|

lomb avait à combattre mille difficultés contre les-

quelles un esprit comme le sien pouvait seul lutter

S avec avantage. Les Espag^nols, indolens par carac-

tère, devenus, dans un climat plus chaud, moins

H capables que jamais de ces travaux assidus auxquels

ils ne s'attendaient pas, se plaignirent hautement

d'une vie si pénible. Venus dans le Nouveau-Monde
avec le fol espoir d'y trouver d'immenses trésors et

de passer leur vie dans une molle oisiveté, ils se

voyaient, au contraire, condamnés à travailler tous

lit les jours comme des mercenaires, et sous un soleil

brûlant, exposés à des maladies occasionées par la

*i * itiauvaise qualité de l'air, et obligés de sn passer de

toutes les commodités de la vie auxquelles ils étaient

habitués. Où se trouvaient donc ces monts d'or qu'ils]

,^
s'étaient promis? Ils ne pouvaient mémo pas les al-

ler chercher, parce que l'amiral voulait absolument

voir la ville

dans l'intéri

Tels étaie

qui, cToissa

conspiration

piralion ava

arrêta les au

et les au très

en jugement

supplier Fei

tôt possible, (

renforts.

Dans le do

mutins et de

d'une armée

tête de ses n

térieur du p;

les étendard

guerrière
; ei

surtout, des

Comme ceu]

ils s'imagina

formaient qi]

fans, juger,

effrayés à l'a

moitié quadi

dans leurs hi

avec des cani
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voir la ville achevée avant de les laisser pénétrer
dans l'intérieur de l'île.

Tels étaient les motifs de ce mécontentement,
qui, croissant de jour en jour, amena enfin une
conspiralioa contre la vie de Colomb ^ celte cons-
piralion avait heureusement été déjouée j on en
arrêta les auteurs, dont quelques uns furent punis,
et les autres renvoyés en Espagne

, pour y être rais

en jugement. Colomb profita de cette occasion pour
supplier Ferdinand de lui faire parvenir, le plus
tôt possible, de nouvelles provisions et de nouveaux
renforts.

Dans le double but de donner de l'occupation aux
mutins et de faire voir aux insulaires la supériorité
d une armée d'Européens, il se mit en marche à la

tête de ses meilleurs soldats, et s'avança dans Tin-
térieur du pays. Sa troupe défilait les rangs serrés,

les étendards flottans, et au son d'une musique
guerrière; en même temps il fit faire, à la cavalerie

surtout, des évolutions qui étonnèrent les Indiens.

Comme ceux-ci n'avaient jamais vu de chevaux,
ils s'imaginaient que le cheval et son cavalier ne
formaient qu'un seul corps. Vous pouvez, mes en-
fans, juger, d'après cela, combien iîs durent être

effrayés à raspec' â' ce monstre, moitié homme,
moitié quadrupèile. Aussi, la plupart s'enfuirent

dans leurs huttes , dont ils banica Jèrent rentrée
avec des cannes, et où ils furent assez simples pour

roire à l'abri de tout danger, 4,
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On avait pris |^our guides quelques Indiens du

district de Guakanahari. Ces Indiens entraient sans

façon dans toutes les cabanes qui se présentaient et

y prenaient tout ce qui leur était nécessaire, avec

autant de liberté que s'ils étaient chez eux, et sans

que les propriétaires le trouvassent mauvais. Ainsi,

ces bon^ insulaires, qui peut-être ne s'étaient jamais

vus, semblaient posséder tous leurs biens en com-

mun. Exeïijple bien propre h nous confondre, nous

vautres Européens, pour qui la propriété est exclu-

sive.

On se dirigea vers le riche pays de Cibao, où l'on

fut bientôt convaincu que les renseignemens donnés
par les habitans de l'île étaient véridiques. Il n'y

avait pas, il est vrai, de mines ouvertes, les In-

diens n'ayant jamais pris tant de peines pour re-

chercher un métal dont ils ignoraient, en quelque

sorte, Tusage; mais dans tous les ruisseaux rou-

laient des paillettes et des grains d'or que l'eau avait

détachés des montagnes, preuve évidente que ces

montagnes en renfermaient une grande quantité.

L'amiral , voulant s'assurer la possession d'un

canton si riche, y fif. construire une forteresse dans

laquelle il laissa une petite garnison -, puis il revint

sur ses pas , se hâtant d'aller annoncer à sa colo-

nie une si heureuse découverte. A son retour,

elle était dans un état pitoyable ; on manquait de

vivres ; ou n'avait pas encore eu le temps de s'oc-
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cuper de Pagriculture ; et les maladies auxquelles

ou est exposé, dans les pays chauds et non cultivés,

avaient fait des progrès effrayans. Tous s'atten-

daient à périr d'un moment à l'autre, ou par la con-
tagion ou par la famine -, tous déploraient la folie

qu'ils avaient eue de sacrifier leur fortune, leur

patrie et leur santé, pour aller mourir de misère
sous un ciel étranger; tous maudissaient les auteurs
de leur détresse, les séducteurs qui, en les trom-
pant à force de leur exagérer la beauté de ces nou-
veaux pays, les avaient engagés dans cette funeste

entreprise. A la tète des mécontens figurait le prêtre

même qu'on avait amené d'Espagne en qualité d'au-

mônier, et qui, à force de crier contre Colomb,
croyait soulager son infortune. Mais ce n^était pas
le premier assaut que le cœur de l'amiral avait eu à
soutenir. Les dangers innombrables auxquels il

avait déjà été en butte , l'expérience quil avait ac-

quise. Pavaient armé d'une prudeai;^ rare et d'une
constance inébranlable. Il parvint donc encore une
fois à ramener le calme dans les esprits et à étouffer

la révolte.

La tranquillité étant rétablie, il désigna son se-

cond frère, don Diego ^ |îbH)P^i|oiipiander pendant
son absence, se remit eii inér: iay^^ti yàî^eau et

deux chaloupes, et gouverna vers le «cbttGlis^t* La
plus importante de ses découvertes, durai^'t-ieç^ou.-

veau Yoyage , fut celle de h Jamaïque. Il mo'uilla

"< "11» V"

\ ::.
*•,



sa VOYAGES ET CONQUETES.

I

PI I'

i

Ü

à la hauteur de cette île, et fit descendre des hommes
armés dans la chaloupe pour aller sonder le port;

c'est à dire jeter la sonde en différcns endroits, afin

de savoir si l'eau était assez profonde pour porter

les navires.

Bientôt ceschaloupes furent entourées d'une mul-

titude de canots remplis d'Indiens en armes, qui

cherchaient à les empocher d'aborder le rivage. On
cssava en vain tous les moyens de douceur pour
s'en débarrasser

j on n'y parvint qu'en leur en-

voyant une volée de IK'ches. II est bon de vous dire

ici, mes cnfans, que l'usage des fusils n'était pas

|

encore général, et que la plupart des soldats se ser-

vaient de l'arc.

Comme le port avait étéjugé praticable, l'amiral

y entra et y fit réparer ses balimens, et, pendant

ce temps-là, visita le pays, dont le sol lui parut su-

périeur à celui de Pile Hùpaniola; aussi en prit-il

possession au nom du roi d'Kspagne.

De la Jamaïquej il mit à la voile pour Cuba, vou-

lant examiner si c'était une île ou bien une partie

de la terre ferme; dés lors commença pour lui une
série de fatigues et de dangersavec lesquels on peut

à peine comparer tout ce qu'il avait souffert jus-

que-là.

Tantôt , il était exposé à d'horribles tempêtes,

dans les endroits les plus périlleux d'une mer in-

connue -j tantôt il se voyait enfermé entre des écueils
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Pt des bancs de sable, qui, à chaque instant, mena,
fcaient de submerger ses vaisseaux^ tantôt il s'em-
l)arrassaitdans des basses, et dans le même temps,
csbâtimens tiraient tant d'eau que les équipages
ans cesse occupés à pomper, avaient peine à les
enir à flot

; tantôt il avait à souffrir, ainsi que ses
ompagnons, la faim et la soif , et quand, par un
fcurcux hasard, on se procurait quelques rafraî-
|bissemens, ilétait toujours le dernier à en profiter,
toujours plus disposé à s'occuper des autres que de
jui-méme

;
tantôt il avait à lutter contre le mécon-

lentement et le désespoir de ses compagnons, qui se
Jcngeaientsurluipar les reproches les plus amers
je ce qu'ils souffraient sous sa conduite, quoiqu'il
larlicipât généreusement à toutes les peines et à
Ntes les privations doulilsse plaignaient. Ce grand
omme, toujours calme et inébranlable au milieu

les dangers de toute espèce qui l'environnaient,
licrchait, par ses discours et par ses exemples, à rê-
ver l'espoir et le courage de ses compagnons abat-

^s. Cette conduite est vraiment admirable, et vous
ouvez, mes amis, juger, par vos propres lectures,

|il n est pas vrai, comme l'a dit un auteur de l'an-
Iquité, qu'il n'est point de spectacle plus sublime
Jic de voir un homme ferme aux prises avec la
fauvaise fortune.

Colomb apprit, dans ses divers débarquemens et
' la bouche des Indiens, que Cuba était une île

i .1

t
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dont certains cantons étaient infectés (Vuneîmmenîe

quantité d'oiseaux et de papillons. Il trouva, du cô(i

du nordj la mer couverte d'ilols et donna à cet ari

chipel le nom de Jardin de la reine. Dans une ié

ses courses à travers ces îlots, il rencontra une bar|

que avec des pécheurs, qui employaient, pour pren

drc le poisson,un stratagème curieux et digne d'êln

cité. Ils se servent, pour p 'cher, de poissons app^'

rêves, qui ont la grandeur d'un hareng et les dcL

extrêmement aiguës; ils leur attachent une long«

ficelle à la queue, puis les jettent à la mer. Dès qn'i

rencontrent un autre poisson, ils s'y attachent fori

tement en le mordant, et alors les pécheurs les reli

rent avec leur capture. C'est ainsi qu'on les vit

rendre maîtres d'une tortue pesant centlivres. Ilfi

facile de la retirer de l'eau, tant le rêve la serraij

avec force dans ses dents.

Quand ces pécheurs aperçurent les chaloupes qi

précédaient les vaisseaux, ils leur firent .bigne de

pas approcher , comme s'ils se fussent adressés

des personnes de connaissance j on obtempéra

leurs désirs, et dès qu'ils eurent pris la tortue,

vinrent l'offrir à Colomb, qui, répondant à cet

honnêteté, leur présentaàson tour des babioles qu

savait avoir tant de prix à leurs yeux.

Errant ainsi dans ces différentes îles voisines

Cuba, Colomb fut témoin d'un phénomène étoi

naot que lui offrit la mer. Dans un endroit, sa su
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face p^iraissait mouchetée de vert et de blanc, dans
n auf blanche comme du lait , et dans un troi-

iV le noire comme de W re. On uepeut connai-
1 cau&e de ce phénomène.

Eniin, après a^^ir long-lomps navigué entre des
iüchcrs et des baïus de sable, on jeta l'ancre sur la

tôte de Cuba, et Ton descendit à terre. Ou éleva
iussilôt sur le rivage un autel où on célébrait l'office

vin, lorsque l'on vit arri-^r un vieux cacique.
près h cérémonie, pendant laquelle il ava» gardé
Il silence respectueux, il vint présenter à Colomb
luelques fruit? du pa^sj puis il s'assit par terre,

ipprocha ses genoux de son menton et, dans cette
litude, lui parla avec fermeté. Voici à peu près
quels termes les interprètes rendirent son dis-

urs à l'amiral : « En abordant à main armée ces
terres que lu ne connaissais pas, tu as jeté l'é-

pouvanle parmi nous. Sache cependant que nous
espérons, dans une autre vie, un lieu de délices

réservé aux hommes pacifiques qui veulent le bon-
Iieur de leurs semblables, ainsi qu'un lieu de té-

nèbres et d'angoisses oùles méchans serontpréci-

pilés. J'espère que tu ne feras pas de mal à qui
ne veut pas t'en faire, si toutefois tu crois à la

mort, si tu crois qu'après cette vie l'on te rendra
le bien ou le mal que tu auras fait. Nous n'avons

1 ien à reprocher à l'acte que tu viens d'accomplir^
je pensc^ en effet, que tu n'as pas eu d'autre la*

.1 >
. »
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» tention que celle de rendre grâce à Dieu. » Co-

lomb lui répondit qu'il le voyait avec satisfaction

croire à Pimmortalilé deTamej que son but, en|

venant sur ses terres, n'était pas de faire du mal

qu'au contraire, le roi d'Espagne, son souverain , nel

l'y avait envoyé que pour s'assurer s'il s'y trouvaill

de ces hommes qui ne vivent que de carnage commel

les Caraïbes
j
qu'il avait ordre de les châtier, et del

faire goûter à tous les habitans de ces iles les doQ[

ceurs Je la paix.

Cependant la santé de Colomb s'altéra par suid

de ses peines et de ses fatigues continuelles. Il nJ

pouvait goûter un instant de repos, et tel était soij

état d'épuisement et d'insomnie, qu'en peu detem^

il avait perdu la mémoire. Déjà on désespér^iit dei

guérison, lorsqu'on retourna en toute hâte à ïsabell^

A son arrivée, l'amiral eut le bonheur inespéré

revoir son frère bien-aimé, don Barthélémy, qij

avait apporté les secours qu'il avait demandés au m

d'Espagne. La joie que cette reucontre lui fit éproij

ver est inexprimable , un événement si heureo

fut plus puissant que tous les secours de l'art, eti

guérison fit de rapides progrès.

Il y avait treize ans que ces deux frères
, qui i

chérissaient mutuellement, étaient éloignés l'uni

l'autre, sans s'être écrit, sans s'être donné la moiij

dre nouvelle. Barthélémy, vous le savez, avait étés

présenter au roi d'Angleterre, et il lui avait fait goj

m i
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[er ses propositions. Il retournait en Espagne pourkler cette heureuse nouvelle à son frère, lorsque
raversan, la France il apprit q„e celui-e a^dj
hecu le I entrepriseà laquelle il voulait prendre partbo!ombé,a,tdéjà parti poursaJeuxièmeexpéditfon
lorsqu'il arriva à Cadix.

P^^auion,

Le roi l'invita à se présenter à la cour, où il futccueill. avec de grandes marques de di (Le o"lorsque ensuite on connut, par ses dépéc es le b"'oins et les embarras de Colomb, onVcS^ B rfelemy pour lui porter des secours.
°

L arrivée de Colomb fut un bonheur inattendu

henaccs d une rume prochaine. Le désordre et lanslernation
y étaient à leur comble : les deux es

=
a colonie avaient été ravagés par les ép dém I.communes dans ces contrées. MargarJ, 'Tvl'

Wlt Ajant cchoué dans son entreprise, il s'étaituve en Espag .e avec son complice, le père Soll
r un des vaisseaux de la flotte. lJs troupestîs ordres s'étaient dispersées par bandes 7.„7Z
P, et avaient exercé tant de cruautés sur le Incns que ceux-ci durent recourir aux armes pour"«e endre, aussi plusieurs Espagnols furenTr-se payèrent de leur vie les mauvais traùemensM Ils s'étaient rendus coupables.
De tels malheurs auraient dans peu anéanti cette
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colonie. Bicutôt, jetant un regard sur Pavenir, les

Indiens, jusqu'alors si tranquilles, mais exaspérés

par le malheur auquel ils étaient en butte, n'envisa-

geant que l'esclavage ou la mort, ne prirent plus les

Espagnols pour des êtres surnaturels, mais ne virent

en eux que des tyrans dont il fallait, à tout prix, se

débarrasser. Simples dans leurs goûts, ils habitaient

une terre qtii n'avait pas besoin d'être cul(ivée pour

sufGre à leurs besoins, et pour eux Tindolence élail

le bonheur suprême. Un peu de maïs ou de ca^Äöt^eJ

telle était leur nourriture habituelle. Voyant avocl

élonuement qu'un seul Espagnol mangeait plus,

dans un seul repas, que quatre d^entre eux, ils finil

rent par croire que ces Européens n'étaient venusj

chez eux tjue poussés par la faim -, qu'après avoir!

consommé toutes les provisions de leur pays, ilss'éj

taient vus forcés de chercher ailleurs les moyens del

soutenir leur existence, et que de pareils hôtes ne|

tarderaient pas à les réduire à la famine.

De telles considérations, jointes aux mauvais traij

temens qu'ils enduraient depuis long-temps, les dé-

cidèrent à secouer le joug. Ils formèrent bientôt une!

armée l'ombreuse, et se réunirent sous les ordres ^
leurs caciques.

Telle était la disposition des esprits, lorsque Co

lomb arriva à Isabelle. Tout respirait le sang, le car]

nage ; k l'exception du seul Guakanahari, qui étailf

toujours resté fidèle aux Espagnols, tous les HaïtienJ

-1
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[laient sous les armes et formèrent une armée de
BDt mille combattans. Combien Colomb n'eut-il pas

î

gémir quand il vit que les atrocités que des chré--
lens avaient fait souffrir aux Indiens allaient les
Vduire à combattre un peuple qui ne voulait que
bfendrc sa liberté et sa vie ! Quant à iVage qui
paît peut-être éclater sur lui et sur sa troupe, son
knr, noble et magnanime, n'y fit aucune atteu-
Ion.

I Ce fut dans celte cruelle circonstance que le fidèle
luakanahari vint le trouver et lui offrir ses secours
|ut en lui témoignant la peine qu'il ressentait. Les
blrcs caciques, irrités de le voir toujours l'ami et
prolocteur des Espagnols, lui avaieal juré une
Ne implacable^ tous ses intérêts et son cœur lui
facnt un devoir de se joindre aux Espagnols,
^lomb le remercia, et tous deux se préparèrent au
pbat.

Nous allons donc voir la première scène guerrière,
h fut suivie de tant d\iuîres qui ensanglantèrent
long-temps l'Amérique. Cet évènement^st assez
portant pour en faire le sujet d'un entretien par-

tulier.
*^

? ,
t

>
1

;

' ' " '

t
'

'Ml



w

96 VOYAGES ET CONQUETES.

ENTRETIEN X.

mes enfans, que ne puis-je jeter un voile" épais

sur la suite des évènemcns t'-ag^iques qui ont désolé!

le Nouveau-Monde ! Toujours l'humanité élèvera S]

voix contre les atrocités des chrétiens envers

frères dont ils n'avaient jamais eu à se plaindre. Je

ne' vous cacherai rien de ces cruautés inouïes

Puisse mon récit vous faire prendre, dès aujourd'hui

en horreur les crimes dont les hommes se rendeo

coupables en immolant tout à leurs passions déré

glées

1

Les deux corps d'armée se présentent, et voici

l'instant fatal qui va mettre en balance la vie d

Espagnols et la liberté des Indiens.

D'une part, se déploient, dans h plaine, cent mill

Indiens armés de cimeterres de buis, de massues, d

lances et de javelots dont les pointes sont hérissé

d'arêtes de poissons ou de cailloux j de l'autre, de

cents soldats à pied et vingt cavaliers d'Europe, ap

puyés par uns petite troupe d'Indiens à la dispositioi

de Guakanahari : différence prodigieuse j mais à «

désavantage du côté des Européens, suppléaient la

tactique, des armes plus redoutables, des chevaui
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ftmême, puisqu'il faut l« dire, uae troupe de
Wiens.

Charles. Eh quoi ! de chiens !

M. HcjNTER. Oui, Charles. On s'était muni d'une
•oupe de dogues énormes qui devaient assaillir les
lauvres Indiens tous nus, de la môme manière qu'on

oileepaisfc lâche contre les sangliers et les autres botes,
int désoléF

slevera saL
M. HuNTER. Le danger était donc le môme des
lux côtés, et l'issue du combat bien incertaine.
Colomb attendit la nuit pour commencer cette
irrible bataille

j il espérait que Tobscurité double-
lit l'effroi dont les Indiens seraient saisis à une al-i rendeoi—

ons déré»^^ inattendue

;entmilli

issues,

hérissées

tre, dem

rope, ap

spositioi

mais à ci

éaient la

chevaux

Il partagea ses petites troupes entre son frère Bar-
lélemy, le cacique Guakanahari et lui-même, et
indit sur les Indiens à S'inslant où les malheureux
soupçonnaient le moins. Les cris et la rage des
pagnols, le bruit terrible des mousquets, les che-
l'ixqui hennissent, les chiens qui aboient les ont
'lement glacés d'épouvante, qu'après une faible
sislance, le désordrese metdans les rangs, et qu'ils
ennent la fuite, le désespoir dans Tame. Quelques
s sont tombés sur le champ de bataille ; d'autres
f été écrasés sous les pieds des chevaux, mis en
ices par les dogues, ou faits prisonniers : le reste
st dispersé dans les bois. Colomb met à profit sou

! i

!*

1
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98 VOYAGES ET CONQUETES.

.; «

lîl*'<i^'
.-"a.

'
f

ïïl

triomphe j il traverse toute la contrée : cLacuni

soumet sans opposer la plus légère résistance. Dai

quelques mois, l'rispagne dictera des lois à cette ilj

si puissante et si nombreuse.

Jusqu^ici Colomb est encore digne de notre an

tié et de toute notre admiration, mais il est homi

aussi devez-vous attendre de lui et des erreurs eti

faiblesses : puissiez-vous comprendre par là combi(|

il faut se métier de soi-même, pour ne faire aucuj

faux pas dans le sentier de la vertu I

L''Espagne avait déjà vu le retour de Margaritaj

du père Boyl, ses deux plus mortels ennemis. Ils

vait qu'ils n'omettraient rien pour rabaisser soni

rite, et faire croire au roi, soupçonneux et crédulj

que ses conquêtes avaient peu de prix : il voyait doj

s'amonceler sur lui un orage dont il serait la victiij

s'il ne se hâtait de l'écarter. 11 ne lui restait qu'ij

seul moyen, c'était de faire parvenir à la cour d'ij

pagne un brillant échantillon des trésors qui devaw

être le résultat de ses découvertes : pour que ceti

voi fût possible, il se vit forcé de mettre de codJ

dérables impôts sur les pauvres Indiens. Il don|

donc ordre aux Indiens rangés sous sou jougi

ceux d'entre eux qui se trouvaient dans les canlo

des mines d'or lui fournissent, par trimestre,

certaine quantité de ce métal, et que les autresl

apportassent, aux mêmes limites, chacun 25 livil

de coton. C'était plus que les malheureux Indiens

#
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f)uvaicnt donner : d(^s leurs premiers ans, habitués

un genre de vie peu laborieux, ils réclamèrent

bntrc Tobligalion qu'on leur imposait de travailler

lans cesse, comme de véritables esclaves, à chercher

|e l'or et du coton, produits dont !a quantité devait

ar là môme décroître nécessairement chaque jour
;

]ais leurs plaintes étaient frivoles, les ordres étaient

mecs, et les Européens en poursuivaient l'exécution

|vec la dernière sévérité.

Pour se soustraire à un esclavage qu'ils ne pou-
laicnt plus porter, les infortunés prirent un parti

lue le désespoir seul pouvait leur inspirer. Ils avaient
llus d'une fois remarqué la voracité de leurs tyrans:

|lcur sembla donc possible de les contraindre bien-

)i, par la faim, à abandonner leur île dès qu'ils ne
bicraientplus, dans leurs champs, le maïs et le

bnioc. D'abord, ils détruisirent les semences quo
terre avait déjà reçues, puis ils se dispersèrent

ïns les montagnes impraticables, où ils se condam-
îrent à ne manger que des herbes sauvages. Bien-
k, hélas! ils éprouvèrent eux-mêmes le tourment

fuel de îa faim, auquel ils voulaient abandonner
urs avides oppresseurs. Les uns périrent de la uiort

jplus misérable
j les autres succombèrent aux épi-

^mies, fléaux inséparables de la famine, et le reste

trouva si affaibli, qu'ils étaient moins capables
jie jamais de supporter les lourds impôts dont ils se

baient accablés.
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Les Espagnols furent, sans doute, un peu

victimes d'un projet inspiré par le désespoir; mais

grâce au travail et ä de nouveaux alimens qui lei

arrivèrent d'Europe, ils n'éprouvèrent pas leslior]

reurs d'une entière disette. Malheureux Indieni

vous vîtes ainsi s'envoler pour toujours l'espoir di

thapper à vos persécuteurs.

Pendant ce temps, on vit tomber sur la tète

Colomb Torage qui le menaçait de loin. En an

vaut en Espagne, Margarita et le père Boyl avale

fait un tableau si méprisable des contrées qu'il av

découvertes, e( avaient tellement noirci ses action!

que la cour ne tarda pas à se défier beaucoup de

Ou prit donc le parti de dépêcher aux Indes-Oriei

taies un homme qui examinerait la situation

affaires, la conduite de Colomb, et qui en fen

au roi un fidèle rapport.

Celui que l'on choisit était bien éloigné de
p

séder ce qu'il fallait de lumières et de probité poi

exécuter une aussi haute affaire. C'étaient les enm

mis de Colomb qui l'avaient proposé, certains qa'

partagerait leur trahison, lise nommait Aguado,

était gentilhomme de la chambre de la reine.

Tout fier de ses fonctions, cet homme présom

tueux n'eut pas plutôt atteint Pile espagnole, qu

fit peser son pouvoir sur l'amiral, et traita le lier

avec le dédain le plus méprisant. Il promit la pr

tection des lois aux Espagnols et aux Indiens (|
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auraient quelque chose à lui reprocher, et les excita
à se présenter devant son tribunal. li rassembla avec
avidité tous les griefs portés par les mécontens, pour
donner les traits d'un monstre à celui dont il avait
juré la perte.

Malgré toute sa patience, Colomb ne put se plier
aux humiliations que lui fit supporter le vain
Aguado. Il résolut de partir pour l'Espagne, pour
se soumettre à la juste décision du roi et de la reine
Pour remplir ce but, il nomma son frère Barthélémy
adelantado, ou vice-gouverneur, et lui conféra le
commandement de l'ile pendant son absence j mais
Il établit malheureusement chef dejustice un nomméMlan qui, comme la suite nous l'apprendra,
abusa deson autorité et de la confianc(^nt l'amiral
l'avait honoré.

^
^

Ignorant encore combien les vents alizés, qui
dans ces parages, soufflent presque toujours de l'est'
lui seraient défavorables et retarderaient sa route

'

il cingla droit vers l'Espagne, croyant ainsi parve'
mr plus promptement au but de son voyager. Ce fut
donc par une malheureuse expérience qu'il apprit ce
que connaissent tous les marins modernes, que le
va.sseau qui revient des Indes-Occidentales doit
pour se soustraire à ces vents contraires, toujours
se diriger vers le nord. Il faisait si peu de chemin
dans cette direction

, qu'au bout de trois mois il
était encore en pleine mer. Les vivres combien-

'•
5

,».'

I ».,
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çaut b diminuer, il so vit contraint de réduire de

beaucoup la ration de pain dn son équipage, et

pour éviter le mécontcntcinont de ses compagnons,

il s^imposa les mêmes privations. Mais, de jourc»

jour, la faim devenait plus pressante ; les roatelols,

exaspér()s par le besoin, résolurent dY'gorgor lc$

ludiens qui étaient à bord, et de se nourrir de leur

chair^ ou au moins de les jeter à la mer, afin de

n'avoir plus à partager avec eux le peu de >'vrw

qu'ils avaient encore. Dans ce moment crilique.f

Colomb n'abandonna point les sentimens d'huiua

nité qui le distinguaient, et sut s'opposer u cette

atrocité ; il montra h ces forcenés que ces malhcul

reux, qui avaient partage leur sort, étaient homl

mes comn|%eux, et qu^ils devaient trouver leurl

part dans le reste des provisions : il calmaainsileutf

fureur, jusqu^à ce qu'enfin les côtes d'Espagne s'é-

levèrent devant eux.

U

ENTRETIEN XI.

M. HuNTER. Nous allons voir quelle fut la récepl

tion de Colomb à la cour d'Espagne.

Colomb parut devant ses juges avec courage i

respect j il n'eut qu'à se présenter pour faire évanod

m
11:- V'^
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"• ***'^J'«^»"«ni écouté fip«

et couve« de gloire et d'c,ti,ne. Ses «ie^Lt^
rent «ncorecelte fois cV-rasés, et l'or q„',l ,1^,

icmpéra, ,vcc enthousiasme^ à tout ^rif? ?'
manda. .1 .,^,ai. ^„e ,v„ en' ovA?"iaS,f„J ''r
qu'il avait fondée dans l'il„ esnSol/^

^^*"'^'''''

f.ro par elle-mé^^ç ,„, b^„i„, ^ plu^rgA^
a cra.„.e de priver l'Espagnedases eJZ^/S"
de rocovoT 4 Hispanida .<mslcscriu.i^eL,Ä'
nés à mort ou aux aa\i-Tii .,. „„

^"W mnfljiiii-

•"variier à la Se S f^'. 1^?T"' ^1 ''=? «re
tt irt nunc. 1,0 lut à celle 4finrr^Je o«: i.,;

f«laecor.d^, gue l'on dut les noMvÄsÄ
«lu affligèrent celle nouvelle colonin 1 ^*f
refuge de bandes dlassassint.

'' '*''"'""'••'''

,

Mais les ennemis de Colomb narir"' 7'"'''T

^
ralentir JVmeme„,,otttf;T'r:rr

ImémcavaUordonuc. Ou allendit uL . I
'*'

opérer le changement de de .ti'ï^*""""
port q^deyaienl porter à 1. eSjtvm:;ou es es provisions nécessaires, et ce„Si'an après gu'.l p«t^ „,ellrfl à la v^le arecLS!qu, devait le seeOBder dans les bJ^ii j^ ^^^^

[qu'il méditait.

"*"''*>'
"«fVfille^^icsuv^^^es

« .
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Iffedé, Goloîrfab prit une nouvelle route. Ainèi, par-

Nrenu aux îles Canaries, il poursuivit jurqu'aux îles

^du Cap-Vei't, dont nous devons la découverte aux

Portugais. ïl envoya, en quittant les Canaries, la

moitié de ses vaisseaux porter à la colonie des ra-

ifrp^hhissemens'^ et ordonna aux cbmmandans de

"iës Vaisseaux àe ^è hâter. Tl dépassa ensuite lapre-

inièreilédu Èap-Vert, appelée Vlle-ds-Soî, et bieiil

ifésolu de ne tburner à Touest qu'après être parvenu
|

à réqtiatêur, il courut toüjouts vers le sudj mais

biéhtôt un caLne plat vint le Surprendre à là haö-

'^euV Ju 3« degré dé latitude septentrionale. Lâcha-

lèttr était insurihontable, lin soleil brûlant détrui-

sait tout, les tonneaux s'en tr'ouvraientV les vivres

«t Peau s(J5(îorroinpiren t. L'amiral était lui-même

'atteint de la goutte qui ne lui laissait aucun repos.

'Tëût" l'équipage redoutait de voir les vaisseaux

prendre feu, tant îa chaleur était vive et menaçante]

ütie pliiie aboridaute vint enfin mettre un terme à

leurs souffrances. On rie pouvait plus se tenir suri

le tillac, l'air ééiit encore pesant; mais du molDsl

la chaleur avait un peu diminué, et Ton put aul

teoins se désaltéter. Prêts îi rendre les de»*niers souj

^•pi^s', ées malheureux revinrent à l'espéranceV ili

cohjurèrèni Colomb d'abaridonner son dessein d'àJ

vaWèér jiilïs au delà du sud, et l'on fit voue ver

l'ouest. riüiiü'üiu

Ati bout (le quelques jours, on ênfendit TéteDtiii

lr-'<
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ce en joyeux: terre! terre! En effet, uneiîesepré-
senlau à eux offrant l'in.age de (rois montagnes ce
qmiu. fil donner'Ie nom deTnW« qu'elle conserve
eucore. tlle est près de l'embouchure de VOrènoque
L Orénoque est un fleuve qui se précipite avec tant
de fureur dans la mer, que dans celle partie la na-
vi|at.on est très dangereuse : C6l6mb aussi pensa-
lil

,y
laisser les vaisseaux. Parvenus sur ce point'

avant de s'en douter, ses vaisseaux étaient ballot-
tes à droire et ä gauche d'une manière horrible
lanlôt ,1s s'élevaient an haut des nues avec une ra-
p-dité qui ne le cédait qu'à la vitesse aVec laquelle
Ils retombaient au fond de l'abime. 11 parvint cel'
pendant à se sauver de ce précipice par ui. détroit
qu, paraissait si affreux qu'on lui donnk le nom de
\hbocca del drago, la gueule du dragoi. Il est en-
Ire Tnoidad et la côte de Cnmana, qui est une par-
tiede la Terra Ferma. . *:joi

Pierre. C'est donc aussi à Colomb que nous de-
yens la découverte du contioeot de l'Amérique.

M. HuNTEB. Oui,, car voyant l'Orénoque en sortit
pourseprécipiter avec tantde violence dans l'Océaa:^

|il élait persuadé que ce n'était pas une île. m rf;Vf
'

^
Pierre. Pourquoi ne lui a-t-on pas donné le nom

mColombieP' *

f^">l ,
r-

M. HuNTER. Voiîà, certes, une injustice que sa
.,.vx«^,^iams « tturaieni pas riù commettre.

:: Vf
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GWARLôtTE. D'où lui tieHkie noto d'ikikierl<i<ie?

. HtNTEB. Nous le saurons plus tard, Eu ce

moment .^'abandonnons pas les vaisseaux de Co-

lomKl. l^èrsuadé qu'il touchait la tçrre ferme ,4u

Nouyeâu-Moiide, Colomb cingla tovjours à l'oues(,

leibngdè la cètej:ilant jitusieurs Tois descendu à

^?nfu* ' ' •'^^?y^ ^"® les ijabitaus ressembiaienf be^u-

^ijup h ceux de l'île espagnole j ipais ils; avaient

pî^s! d'esprit et dé courage, ^et leur (eint él^it plus

?°fî .
.^ feuilles d'or et les perles précieuses (qu'ils

écBan^çaient avec,plaisir pour des futilités de riotre

pa;j^s étaient leiir parure. Curieux de respirer un

air frais, Colbml) était un joui- descenctu à tprre..

lorsqu'il fut
j^^^^^^^

par un de ce& habitans que Co-

îom^ prit pour un cacique/ et' qu'il traita avec

^ß^aji^oup d'honneur. Après s'fîjtre approché de Co-

lomb, il lui retira son bonnet de velours cramoisi,

et lui donna en place une couronne d'or. Un mou-

chï>ir dé divsèi*éëè couleurs leur éttvëîoppait ïâ tête,

et une ètbffè des mômes couleurs leur ceig-iiait le è-

Tàïit du corps, depuis la ceinture jusqu'aux ge-

noux. Ils avaient les cheveux lon^s, mais coupés;

ils n'avaient pour armes que la flôch©^ :Borb et le

tïQuclier,. Sans l'avuince de ses vaisseaux, Colomb

fût resté plus long-temps pour étudier Pintérieur du

^ays
j mais il se vit obligé de renoncer à ses ^ésjrs cl

dé rétourner vers l'île espagnole. C'est daiis ce

retour quii découvrit YïkSamte'Marguérite, si
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fenoHiîttée jpar la pèche des perles > et arriva daus
sa colonie, croyant enfin pouvoir se reposer de
ses fatigues.

a,, !j
ENTRETIEN XII.

Colomb ne devait pas encore goûter de repos ; il

avait encore bien des revers et des traverses à es-

I

sujer. Pendant son absence, son frère Barthélémy
avait conduit la colonie d'Isabelle dans des contrées

beaucoup plus avantageuses ; il y avait bâti une
ville. à laquelle il avait donné le nom de Samt-De->
mmgudj, en l'honneur de Dominic^ son pèrs. Cette
ville

, qui est encore très florissante, était la plus

considérable des Indes-Occidentales^ aussi avait-

elle donné son nom à toute Tile.

Laissant Roldan , le grand juge, à Saint-Domin-
gue, qu'il venait de fonder, Barthélémy se mit à
la tête d'une partie de ses forces, et pénétra dans
les provinces de l'Ile où son frète n'avait pas encore
été^ mais Roldan, qui, depuis long-temps, avait

juré la perte de Colomb, et qui voulait se rendre
maître de Tilc, pensa que le moment d'agir était

arrivé. Fort de Péloigncment de Barthélémy et de
celui de l'amiral, il souleva les Espagnols qui étaient
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restés contre Barthélémy et contre Diego , son

autre frère. Il n'eut pas de peine à leur faire em-
brasser son parti : il se fit donc déclarer leur chef,

prit les armes contre l'adelantado, s'empara des

vivres et voulut même enlever d'assaut le fort que

l'on avait construit à Saint-Domingue j mais, grâce

à l'activité cl à la vigilance du commandant, il ne

put réaliser cette coupable espérance, et se vit forcé

de se retirer dans une autre partie de l'ile. Il par-

vint à décider les habitans à lever l'étendard de la

révolte^ et bientôt tout Saint-Domingue se rangea

sous ses ordres.

Les trois vaisseaux que Colomb avait détachés

des Canaries n'étaient pas encore arrivés. Après

bien des échecs et des tempêtes essujés, ils parvin-

rent enfin à l'Ile espagnole, à l'endroit qu'occu-

paient Roldan et ses complices. Ignorant la révolte,

les commandans des trois vaisseaux firent débarquer

une partie de leur monde qui devait être condNait à

Saint-Domingue. A peine à terre, Roldan leur fit

goûter ses projets, et ces vils scélérats, croyant

qu'il y aurait pillage et impunité, se rangèrent sous

les drapeaux du traître Roldan. L'amiral fut bien

peiné lorsqu'il apprit tous ces désagrémens. Ces

trois vaisseaux n'étaient plus d'une grande utilité

pour Colomb, et Tinsolenl Roldan, fier de sa supé-

riorité, ne cessait de rire hautement de la faiblesse

e sou ennemi. Peu s'en fallut qu'irrité par tant
A
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de malheurs, Colomb ae se mît ii la (été de -ses
troupes et ne marchât contre les rebelles, résolu à
penr

p utôt que de vivre ainsi Jans Finaction;
Mais Colomb, toujours maître de lui, sut faire taire
son amourpropre froissé, et chercha, pr la dou-
ceur, à faire rentrer Roldan et ses compliecs dans
le devoir. Après bien des pourparlers et des négo-
ciations ennuyeuses, Colomb parvint à son but,
et 11 eut la gloire de faire rentrer dans le deVoi>
tous ees mutins, sans verser uue seule goutte de
sang. Il dépécha aussitôt uu vaiséeau en Espagne
pour annoncer à la cour la découverte de la Terre
Ferme

:
il fit part aussi de la révolte qu'il était par-

venu à apaiser. Aux productions du continent, telles
que lingots; perles, il joignit son journal où étaient
notées toutes les avaries qu'il avait essuyées, ainsi
que la route que ses bâtimeus avaient suivie. Roi:
dan et ses complices écrivirent aussi au roi contre
amiral, pour justifier leur conduite, et ce fut à

leurs odieuses calomnies que la cour ajouta con-
fiance.

Jetons maintenant, mes enfans, un cbtfp d'œil
sur une autre partie du monde, qui, pendant tout

I

ce temps, était aussi le théâtre d'évènemeas impor-
' tans.

Le roi de Portugal n'avait îpmàTàékée repentir
[davoir rejeté les offres de Ctîomb. Voulant, pour
'réparer cette faute, trouver le chemin de i'Inde-

I I
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ÎU vot^&És Et coNQcrras.

Wientaré, n Äsdlüt de ne ^len ménager pour

^Ti^tiyet ^cWÎini] et eii cliargea un marin exjjéri-

iMemé, mmmh Vaèdô de Gàma, II fit cïonc équiper

ariè esèdiire, et lui en doniia le cömmaniement.

^J^^^^^^^> comme Cplqiob, un «îcces^ liomipes

que rien ne pe^t a^rêt.er| au5sij çi>algré toute» 1«

^??KF.^^^P flW'^^ ^^t ^i
supporter , waï^^^.tou^e^ les

.^eppêtes q^iii Wl.feÙut essuyer ^ et Ifî^ ;loDgues

cljaîaesj, hérissées de rochers ^, que lui oj(fr^ept les

coteß de l'Afriquç, il parvint au Cai» de fio^e-Es-
pèirmcè^ mais ce n'était pas là que devait s'^rr^teç

lin génie pareil à celui 4e Garaa.j il passe outre,

reuignte, la côte opposée, et arrive à 4/^/îw^we ^ si-

tuée (comme vous le voyez sur la çarte).^wrÎ3Cute
de Zanguçbar, Quel ne fut: pas son étonji,€a)ent

i|H*^4^ m !if^,:tle peuples barbares. ft^Syiuyi^es

W'iV s'attendait à trouver, il vit junc na^iopq^vi-

jlisée , professant jla religion mahométane j son com-

merce était étendu. Plein de confiance dans le suc-

cès de son entreprise, il remet à la voile, et le

{

.^2 mai4^^S„ il atteint la cote, dç^i'f^çje^.olyet de

fSfjm.^^?,^ambitiour -",
',,,,,, ,,,, .

"'^«JoHyrJi quel point de la terré aborda-t-il?!''*^

„-M^HuAT^R, A Calicut, suivla côte du MalaJ>ar,

^aus la presqu'île en deçà du Gange- Jl fii^. chi^rpé

ç\e la fertilité du pays, de ses richess<?s, jsM!?i;sl,q.vw}!d^
^

la douceur de ses habitans. H n'y ^^éjourua pas lojig
j
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iemj^k, cet les Indichs n'étaient nullement arides
d'échanger leurs riches marchandises contre ces fu-
tilités, qui charmaient tant les sauvages; aussi,
enchanté do son voyage, il s'empressa de retournef
en Europe porter à son roi cotte heureuse nouvelle.

Ainsi, grâce à la navigation, pondant que Co-
lomb était occupé à la découverte du Nouveau-
Monde, nous entrons dans une autre partie du globe
qui était déjà connue, mais qui, jusqu'alors, n'avait
été d'aucun avantage. Mais alors, le petit royaume
de Portugal vit abonder tous les trésors de l'Inde,
et désespéré de n'avoir pu seulement retirer les fraîi
de ses armemêns, il vit avec beaucoup de jalousie
tant dé richesses abonder chez ses voisins. Bientôt
tout le monde voulut faire des découvertes -, rois,

république, bourgeois et gentilshommes, tous vou-
lurent tenter la fortune et courir les mers. Un de
ceux qui avaient accompagné Colomb, dans son se-

cond voyage, nommé Ojeda, décida plusieurs com-
merçans de Séville à armer quatre vaisseaux, à lui

donner le commandement pour aller tentet« quelques
découvertes. On ne consulta pas Colomb pour accé-
der à cette demande, malgré le traité qu'il avait fait

avec la cour d'Espagne. Bien plus, pour mortifier

Colomb, dont il s'était déclaré l'ennemi juré, l'évê-

que de Badajoz et ministre du roi, ayant le dépar-
tement des Indes - Occidentales , communiqua à
^jeaa les cartes marines ainsi que le journal que

ii.
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i' Colomb avait adressés à la cour. Il eut pour compa-

gnon un Italien^ nommé Amerigo Vespucci, ou, se-

lon les Français, Amért'c Vespuce. Améric ne tarda

pas à inspirer tant de confiance à ses compagnons,
qu'il était plutôt le maître qu'Ojeda. Après avoir

tenu la route qu'avait suivie Colomb, il aborda la

côte de Paria,- il y fit quelques échanges avec les

habitans; il longea ensuite la côte, pour s'assurer

que cette terre était une partie du continent, et

quand il n'en douta plus, il retourna plein de joie

en Espagne, fit sonner si haut ses exploits, que Ton
oublia que Colomb l'avait déjà auparavant décou-

vert
; et, pour comble d'injustice, au lieu de donner

à cette terre le nom de l'illustre Colomb, l'Espagne
lui donna le nom d'Améric.

.
|,,J)epuis ce temps l'on ne cessa plus d'entreprendre

des voyages pour découvrir de nouvelles terres, mais
il nous faut retourner vers Colomb. Encore un mot
cependant.

Le roi de Portugal, voulant profiter de la décou-
verte du chemin de l'Inde -Orientale qu'avait fait

Gama, fit équiper une Hotte, qu'il chargea de toute
espèce de marchandises, et en donna le commande-
ment à Pabral, Connaissant combien la côte d'Afri-

que élait dangereuse pouf la navigation, il se dirigea
vers l'ouest, à travers le vaste Océan, passa la ligne,

et fut fort cioïiné de se voir sur la côte d'une terre

très étendue i c'est ainsi que le hasard fit découvrir
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I
Pabral le Brésil. Après s'en être emparé au nom

rie son maître, il lui dépécha un vaisseau pomr riu-
former de cette heureuse nouvelle.

-

ENTRETIEN XIII.

M. HuNTER. Passons à Colomb, que nous avons
issé dans une position un peu critique. Il avait bien

bit rentrer les mutins dans le devoir 3 mais il y avait
ncore loin pour obtenir une paix parfaite : c'était
In feu qui couvait sous la cendre, et Roldan, quoi-
lue soumis en apparence, n'en avait pas, pour cela,
b^ndonné ses cruels projets, il cherchait tous les
|oyens de noircir la conduite de Colomb aux yeux
lu prince. L'indulgence naturelle de Colomb, que
Ion taxait de faiblesse, lui suscita de nombreux
pulèvemens, qui donnèrent tant de tracas à l'amir
^I qu'd ne put continuer ses découvertes. Telle était
position, quand l'orage le plus terrible allait fon-

^csursalôte.

Au lieu des trésors sur lesquels ils avaient comp.
l les Espagnols, qui avaient quitté leur pays pour
fier an Nouveau-Monde, ne trouvèrent que la plus
fireuse misère; désespérés, ils étaient rentrés dans

i
'

—

^ ' "•" *^j^t«iüui ;»ujr viuloaip la cause de
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ïëûn-raalhètirj aussi ne lui îfHitnèrent-iti poîAI iei

inJtfréseHës Maîédictîons. Les guenilles qui lescoJ

vraient, leur air Souffrant, la pAleur de leurs Iraifa

commandaient la pitié, et faisaient croire à ieun

plaintes. Le roi et la reine vcnaientiis à sortir, leuj

chemin était couvert de ces infortunés, que les eo]

nemis de Colomb allaient rassembler. Leur cri n'e^

tait qu'un cri de vengeance
j aussi le roi, toujoun

méflani, ne tarda pas à ajouter foi à ces clameurs.!

fût ttéfBiê bientôt abandonné de la reine, qui too]

jödrs'Pavait protégé.

'••'On décida donc que l'on enverrait en Ëspa^„

tiü commissaire, avec ordre d'examiner la condnilj

de l'amiral, et le pouvoir de le destituer, si sa cod

duite était répréhcnsible, et, dans ce cas, de le rcn

placer dans son commandement. Ce fut à l'un da

ennemis de Colomb, à François de Bovadilla, qo

Von confia celte affreuse mission.

' 'Au moment npême où sa perte était jurée, Colonij

était parvenu à assurer la tranquillité dans ce pajl

la paix régnait partout, Espagnols et Indiens, {^

obéissaient aux lois; les mines étaient ouvertes,!

culture des terres était en vigueur. Certes, eetél^

de choses aurait dû le justifier, mais sa condaran^

tion était prononcée d'avance.
^'' Des affaires importantes avaient forcé ramiralj

se rendre dans une contrée éloignée de l'ile. Certe

»a jusiîCv VôUîait au moins que îe juge aitenàît i^



* il- ^

CHRISTOPHE COLOMB. ité

[plour avan

a

t de le condamner; mais un hômnlé

omnc Boia(J[iîlai\Qj)ouYaii comprendre ce qii'èxi

ont la justice et l'équité.

Apcinc débarqué à Sain t-Doiiiing^ue, il se faitcon-

uireà la maison déï'amiral^ dont il s'empare ainsi

ue de ce qu'elle renferhiait annonce qu'il est en-

o)'ô pour destituer Colomb, et rendre justice à quî-

onquc aurait eu à se plaindre de l'amiral ; il ordonne'

i^mc Je mettre en libcirté tous ceux que CofdmD

vait arrêtes^ et les eng-ag-e à venir se plaindre des

ujuslices dont ils ont été vicümcs. Cela ne lui suffit

as encore :" le cruel Uovaditta envoie un huissier à

blonib lui intimer Tordre de se présenter de suite

soii Irîbùhat pour rendre compte dp sa conduite •

1 y joint Une lettre du roi, qui lui ordonne de Éé

onformer aux ordres du plénipotentiaire. Co'lômil

ouvaît répondre les armes à la main, il avait des

roupes sous ses ordres, son frère était avec luî/îf

eût eu qu'a parler pour s'ialtlîrer des partFsans-

nais Colomb ne savait qu'obéir aux ordres de ses

aîtrcs, sans considérer s'ils étaient justes. Résolu

se conformer à la senlencç de ses juges, il se rend

Sàint-I>b5;ningue. A peine arrivé, Boviadîlla, sans

oiiloir Pentendre, ordonne qu'on lui meÉte les fers

't qu'on le traîne en prison. Ses ordres soiit exécu-

es; on charge dfe chaînes l'infortuné Colomb, et pii

e conâtuit ï i)ord dW liâtîàient.
; / ^^;:

'^

ïigurçz-YOUS; mes amis, cet odieux specïâcréî

im-i'-
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HP^^

Voyez Colomb, couvert de cliaincs comme un crimij

nelpar les ordres de son ennemi juré, qui vient

ravir ses biens, ses honneurs, et c'est devant sesdol

mestiqups^ c'est sur cette terre qu'il a su découvrir]

et dont il a garanti la possession à son roî, par mi

dangers et mille fatigues, que cette scène se passe]

et lui, il supporte toutes ces disgrâces avec un cah

et une dignité qui démontrent son innocence. Mail

il n'a pas encore assez souffert, il faut encore iju

endure les outrages et les insultes de cette populaci

de la colonie, qui, comme nous le savons, n'ctai

qu'un amas de brigands. horreur I ô infamie!.,..]

Mais (oui cela n'a pu encore contenter la fureii

de Bovadîlla : les frères de Colomb sont mis aux fcnj

et conduits, chacun, dans un vaisseau particulier!

il fit avancer leur procès, et les condamna, sans for]

malité, à mort. Il n'eut heureusement pas l'audaJ

de faire exécuter cette 'horrible sentence, car il col

redoutait Its suites^ mais pensant que son pareiitj

i'évéque de Badajoz, ennemi juré de Colomb, feraif

exécuter cette sentence, il lui envoya les prisonniersl

avec l'instruction du procès. ? T ! r

Dès que le vnisseau, qui devaif porter Colombe
ses frères en Espagne, eut lùl^ a ia voile , le capi-

taine s'approcha de lui avec respect, et voulut lui

ôterses fers, a Mes maîtres, répondit Colomb,
m'oat condamné à les porter, il n'y a qu'eux quij

wibsent me les retirer. >>
'

ttij.
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un criifiiB D'après les ordres de Bovadilla , les prisonniers

vient liAvaicnt^ à leur arrivée en Kspagne, être remis à

nt scsdofr^l"^ ^^ J^adajoz
y pendant ainsi leur retirer la

ëcouvrirVil>^<^ d^implorer la reine Isab(;lle. Mais, touché

par milW malheur de Pamiral, un pilote, nommé Martins,

se passeBö>«luiva du vaisseau, pour porter à la reine une

un calroS^ire daus laquelle Colomb Pinformait de ce qui

ncc. Mail était passé.

orc |u'ill La cour était loin de croire que Bovadilla agirait

populacMiosi : on vit toute Thorreur qu^inspirerait à PËu-

, n'ctaiBope un traitement aussi injuste , et on expédia sur-

imie!.,.A-champ un courrier pour faire mettre Colomb et

la furçuiBes frères en liberté; on l'invita môme à venir à la

aux fcrsÄour, et on lui remit Pargent pour paraître dans un

ticulierStat conforme à son rang.

Das qu'il entra dans le palais, où le roi et la

eine l'attendaient, il ne put que se jeter à leurs

ieds, tant Pémotion et le sentiment de Pinjustice

ju'il venait de souffrir Pavaient affecté. Lorsqu'en-

in il eut entrepris de se justifier, le roi et Isabelle

urent bientôt convaincus de son innocence ; ils lui

émoignérent leurs regrets de ce qui s'était passé,

iovddilla fut destitué, et ils cherchèrent à encou-

ager Colomb, par l'assurance de toute leur pro-

)ulut lui action
j mais ils n'osèrent pas mettre un homme

Colomb, jui avait été si mal récompensé , malgré les servi-

es qu'il avait rendus, dans un poste où il lui

erait facile d» «p. xpn&ov. Colomb fut donc retenu

sans fûf'

Paudaci

car il en

parent,

b, ferait

sonnien

Dlomh ei

le eapi

eux qiii

\%

\\^i-

' \
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à là ccursous de flatteurs prétexte», et l'or conféra

le commandement des ludes-Occidentales à Nicokl

thanclo.

Colomb ne put 'cacher comfeien cette injustice|

ini était sensible : il ne voulut plus quitter les f(

dont on Pavait chargé pour prix de ses nobles ser-

vices j il les conservait pour prouver l'ingratiti

dont il avait été payé : il les avait toujours devai

!es yeux , et il ne voulut même pas qu'on l'en se]

Irât après sa mort.

t-rrr >

tyj
ENTRETIEN XIV.

'Sh
Les plaintes de Colomb furent vaines : Ovandl

fut maintenu dans son poste, et se prépara à aile

prendre le commandement qui lui était confér

Jamais les Indes-Occidentales n'avaient vu ut

flotte aussi nombreuse.

Elle était composée de 32 voiles et montée pJ

2,500 hommes, destinés la plupart à s'établir

öaint-Domingue.

Övando s'embarqua avec ces forces considét

blés, et, arrêtant Colomb dans sa noble carrière

lui fit énrouver la douleur de voir un autre reçue«

lir les fruits de ses soins.

heïaïf (ejÈ]

[ration peu sa

point de pei

lui n'avait ac(

laltail la popi

Puissance : à <

mise, et négli

liablies Colora

le protéger le

[clé des Casti

[nfaos^ celui-

(

toutes les ex

[ecensementd(

tomme un vil

fupèrent ces j

jnouie, aux e

lussi durs, de

(ous les mau.\

^rand nombre

jure, n'étaienl
1 f

ntièrc a manc

ïe périr totale

Ovando, en

[oya en Eçpag

lissent compte

prdres du roi^
fc 1-1. '

les lois nouvel
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n était temps qu'Ovando arrivât, cat Tadniinls-

[ralion peu sage et peu juste de Bovadilla était sur

point de perdre la colonie. Cet tomme indigne^

lui n'avait acquis son autorité que par l'irijuslice,

lallail la populace et pensait par là consolider sa

luissance : à cet effet, il laissa chacun vivre a sä

juise , et négligea de faire observer les lois qu'avait

liablies Colomb. Son prédécesseur se voyait obligé

le protéger les malbeureux Indiens contre îa dii-

Iclé des Castillans, comme un père protège ses

fnfaos^ celui-ci, au contrairèVlivra ces infortunés

toutes les exigences de leurs oppresseurs. 11 fit le

hcensemen t de cette population, et la donna ensuite,

lomme un vft troupeau, à tous les siens, qui oc-

bpèrent ces pauvres habitans, avec une cruauté

Inouie, aux exploitations des mines. Des travaux

lussi durs, des traitemens aussi barbares, enfin,

loiis les maux qu'ils éprouvaient tirent périr un
jrand nombre de ces hommes, qui, par leur na-

lure, n'étaient pas déjà bien forts. Aussi la nation

|ntière a manqué de succomber à ses souffrances et

(le pcrir totalement. , ^

Ovando, en arrivant, destitua Bovadilla, et l'en-

loya eijf E§pagne ainsi qiiè Roldàh, afin qu'ils ren*-

lissent compte de leur gestion. Ensuite, d'après les

prdrcs du roî, l'esciàvage fut aboli, et les ïhdiéns,

llfîVPnilC lîKroC ÇltfàXni o 1'*oVk^î An In iri/^In>ir>/\ Tl Rt

ttes lofs nouvelles ^ qui tornèrent la puissance des

\m'

1»
:

;
if
.

;

!

)
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Espagnols ; il leur permit pourtant de rechercher

Tor, ainsi qu'ils le faisaient dt^à, mais il stipula que]

le roi , comme souverain de Tile, aurait la moitié d

leurs bcnéOcos.

Pour Colomb, rcpiésentez-vous son chagriu acca

Want, vo^'ez ces hommes sourds à sa demande; en

tendez-le demander justice, faisant valoir un co

trat signé de la main môme du roi par lequel on li

promet que lui, lui seul sera vice-roi du pays (

découvrira. Eh bien î ses adversaires, si indiguesd

lui , s'obstinent à fermer l'oreille à ses instances

sei^tezvous ce que devait souffrir un homme si di

gne d'uu meilleur sort?

- )î|Ienri. Maiä , j'aurais agi autrement.^
,5 ,

,

M. HuNTER. Qu'aurais-tu fait , mon ami ?

Henri, l'aurais renoncé à obtenir justice, etj'aU'

rais passé le reste de mes jours dans une retraite qui

je me serais choisie , ou bien j'aurais offert mes scr

vices à un autre roi. •* '
•

M. lïuNTER. Ce parti ne pouvait guère conveiii

à Colomb, car l'expérience lui avait appris qui

toutes les cours se ressemblent, et ne valaient pa

plus que celle d'Espagne. Il ne pouvait pas no

plus se décider à passer le reste de sa vie dans Ti

naction , ni renoncer à ses grands projets.

Dans son dernier voyage, il avait découvert

cote d'uu continent : U avait d'atprjd pensé quec'é
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alf tinc partie äeHnde , qui venait jusqu'en cet

Indroit j mais à cette erreur avait succédé la con-

[iclion qu'il s'était d'abord trompé. Maintenant

,

présumait qu'une mer pouvait bien séparer ce

lonlincnt de ITnde, et qu'il devait exister, vers

fisthnie de Darien, un détroil qui pouvait conduire

le PAllanlique dans l'Océan inconnu et de là dans

finde.

11 regardait comme très important de s'assurer si

le détroit existait réellement , car on devait éviter

lien des longueurs et bien des détours, si l'on pou-
lait passer de T Espagne dans l'Inde en traversant

fAmérique, au lieu d'aller passer au cap deBonne-
tspérance, que découvrirent les Portugais. Quoique
Cruellement offensé par son roi , il imposa silence à

)n ressentiment
; il voulut encore être utile au

^enre humain. 11 s'exposa donc de nouvoau , et sur

es vieux ans , aux chances et aux fatigues d'un

futre voyage.

Il soumit son projet au roi et à la reine j ils l'ap-

brouvèrent aussitôt, et, ne doutant pas de ses talens,

ppêrant de son bonheur, ils ordonnèrent de prépa-

rer une escadre
; ils se débarrassaient ainsi de sa

Irêsence, qui ne cessait de leur rappeler leur ingra-

litude envers lui.

Cette triste escadre n'était composée que de quatre

laUVreS navire«. 1 #> nln« Tinnn ^taW An tnnWiâ nlno. . , ^-...*. -,..,,^^ v^-tt^ïi vs.^^ axa-vj'iiiv 1^3 v^o

>etit qu*un vaisseau marchand, et c'est ainsi qu'il
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allait tenterune entreprise si conçiàéraMe. C'çstavei

une telle escadre qu'il devait s'exposer sur une diq

inconnue et trouver une route par laquelle on cor

t^il faire venir les ricjjes^cs de l'Inde 1 Quelles ipii

ces ressources po^r obtenir.un si grand résultat !

Colomb seul pouvait se hasarder à exécwtoriiJ

pareil projet 3 il aurait cffra}' é tout autre, niais IdjI

encouragé par ses premiers succès , n'hésita pasl

entreprendre ce nouveau voyage avec une erabu

cation pareille à celle qu'il avait eue autrefois ^url

grand Océan. Il fut accompagné par sonirère Bjf

théleraj, et par son lils aîné, qui avait alors tret||

ans 5 ce fut lui qui, plus tard , fitThistoire dci

^vie.,:- -
*

'

jî^.Il s'embarqua à Cadix le 29, juin 1502, dix

îiprès sa première expédition, et fit voile vers Icsl

naries, comme de coutume. Ils firent un trèshej

, reux voyage, et ne furent contrariés que par IcplJ

grand vaisseau, qui était très mauvais et quiJ

pouvait suivre les autres. Il dirigea d'abord ve

Saint-Domingue, afin de pouvoir remplacer ce vi

seau par un autre.

Lorsqu'on fut arrivé vis à vis de cette île. Colon

fit savoir, à Ovando l'objet de sa demande, et dési||

entrer dans le port; mais ce gouverneur (qst-cc]

sible, mes enfans?) eut l'insolence de lui refuseJ

Colomb, à qui l'expérience avait beaucoup appri|

•j^eant qu'on allait éprouver ^nç iyprril;^ t^iMpêl|
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|t avertir Ovandly ; il lai fit demander la permission

;
passer ce temps-là dans le havre. Comme ce gou*

lerneur so disposait à faire partir une flotte pour

[Espagne, Colomb rengageait aussi à retarder cette

ubarcatîon de quelques jours : inutiles efforts ; sa

rièrc fut méprisée^ ses conseils repoussés , et Ton
kgarda ses prévisions comrae un vain rêve. Il n^entra

las dans le port, et la flotte partit pour T^spagne.

La tempête eut lieu : Colonab, qui s'y attendais,

réserva ses vaisseaux par ses sages précautions.^

jindis que la superbe flotte qui avait fait voile vers

[Espagne, forte (le dix-huit vaisseaux, périt, sauf

Trois bâtimens. Roldan et Bovadilla , qui se trou-

[aient dans cette embarcation, reçurent la juste ré-

Dmpeçse de leur horrible conduite envers Colomb j

trouvèrent la mort dans cette tempête, et la fou-

ine considérable qu'ils avaient amassée dans Xfie

lispaniola fut ensevelie avec eux. On remarque

iG le vaisseau qui portait les débris de la fortune

le Colomb et auquel on avait donné la préférence,

ïrce qu'il était le plus mauvais de tous, fut le seul

|ui ne reçut aucun mal et qui fit la route jusqu'en

Espagne, tandis que les de x autres revinrent à Saint-

Domingue en fort mauvais état.

Lespersonnes superstitieuses éprouvèrent un effet

lemarquable de cette particularité, et au lieu d'ad-

fiirer la justice divine, qui sait punir les méehans et

|êcompenser les bons, ils supposèrent que Colomb

ipr««î'
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étaif un sorcier^ et quUl avait sascité cette tempétei

ses ennemis- car elles ne concevaient pas que le vai^

seau qui portait ses richesses fût seul épargné.

Irrité avec raison, Colomb quitta cette île, qui la

avait refusé un coin où il pût échapper aux da^

gers de la tempête, il s'^achemina à Pouest vers I

continent.
-^

*' Pendant ce voyage, ils éprouvèrent bien del

peine j ils abordèrent enfin à une île appelée (ï««|

naia, près de la côte du conti neut nommée Hondum

On jeta Tancre, et aussitôt Colomb envoya

ftere et quelques hommes pour visiter cette ter

Comme il s'approchait du rivage, il rencontra va

barque de forme indienne, mais mieux constrüij

que les canots des sauvages; elle était très Jon gue|

et avait huit pieds de largeur. Au milieu était

i

toit de feuilles de palmier sous lequel des femmes!

des enfans étaient à l'abri : elle contenait vingt-ciij

hommes.

On tâcha d'arriver jusqu'à eux ; et ,
quoiqu'l

eussent des armes, ils se rendirent volontiers H
qu'ils virent qu'ils allaient y être contraints,

visita les objets qui se trouvaient dans le canot|

il y avait des matelas, des espèces de chemises

i

n'avaient pas de manches, en fil de coton ;
d'aulri

vêtemens, et des toiles dont les femmes se servaiej

un guise de mante ; on trouva encore des épéesj

bois, ayant un tranchant des deux côtés, formé
|
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des cailloux que l'on avait fixés avec de la ficelle et
de la résine

; des haches en cuivre et d'autres objets
également en cuivre. Tous ces sauvages étaient cou-
verts au milieu du corps

^ ils se nourrissaient à peu

1

près comme à Saint-Doming-uc, mais ils buvaient
i d'une boisson de maïs qu'ils faisaient bouillir, et

I

qui semblait de la bière : on leur trouva égalem'ent
lune petite quantité de cacao; ils paraissaient s'en
servir comme d.' la monnaie, et par conséquent en
faisaient grand cas. Ce sont les premières amandes
de ce genre que les Européens aient vues.
Colomb, enchanté de cette rencontre, ordonna

qu'on les traitât avec les plus grands ménagemens,
espérant

,
par ce moyen, obtenir d'eux les rensei-

gncmens dont il avait besoin : il reçut de leurs mar-
chandisesen échange decelles d'Europe; ils'informa
de ce qu'il avait intérêt de savoir, ei puis leur ren-
dit leur canot et la liberté. Un seul vieillard, qui ne
parut pas du tout contrarié de rester avec eux , ne

Ipartit pas, et comme il paraissait intelligent , Co-
jlomb se promit de l'employer dans les relations
jqu'il aurait avec les autres sauvages, et d'apprendre
Ide lui ce qu'il aurait besoin de savoir.

j

II sut, par ce vieillard, que Tor était abondant
jdans le pays qui était vers l'ouest; il comprit aisé-
jmcnt, par ses signes, que les naturels de ce pays
javaient sur leur tête des couronnes d'or, ainsi que
yie gros anneaux , également d'or, aux bras et aux

I. /.

€) î
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jambes, et qu'ils garnissaient tous leurs meubles

avec ce métal j il assura que Ton y trouvait aussi

des productions précieuses, telles que du corail,

des épices , comme lui en montrait Colomb. Il par-

lait du Mexique : les compagnons de Colomb insis-

tèrent fortement pour se diriger vers ces régions;

mais quelle que fût leur envie, le seul désir d'arri-

ver au but de son voyage l'emporta chez Colomb,

il espérait trouver vers cet endroit le' détroit qu'il

cherchait, et, sans égard pour les murmures de

tous ses compagnons, méprisant cette quantité d'or

qui était si près de lui , il alla vers l'est , côtoyant

la terre ferme.

I^me HuNTER. Quellc graudcur d'ame, quelle

constance l dédaigner l'occasion de s'enrichir pour

suivre ses projets, sacrifier ses intérêts à l'intérêt

du monde entier, et supporter le mécontentement

de tout l'équipage plutôt que de se détourner de la|

ligne qu'il s'était tracée 1... Mes chers amisl si
j

mais l'occasion se présentait. Dieu veuille quel'onL

vous trouve aussi vertueux , aussi désintéressés, ctF

que vous sachiez vous oublier vous-mêmes pour ne

vous occuper que de l'intérêt commun. Rien n'd

plus beau et plus digne d'uu homme d'honneur.
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ENTRETIEN XV.

Henri. Nous sommes très impatiens, papa, do
savoir si Colomb finira par ôtre plus heureux dans
son voyage.

M. HuNTER. Il suivit la côte d'Honduras vers
l'esi, cherchant toujours le détroit qui devait être
(le ce côté, d'après l'assurance des sauvages.
John. Les sauvages avaient donc menti ?

M. HuNTER. Non; mais on ne s'était pas com-
Ipris

: ils avaient pris pour un isthme le déçoit que
Colomb leur avait dessiné , et alors ils avaient indi-
qué le Darien , et avaient eu raison.

Pondant cette route, ils trouvèrent, sur ces
Pcotes, des hommes tout différens des premiers, vi-

out autrement et bien plus sauvages. Ils

jf Absolument nus
;
ils mangeaient la viande

Jet i
^
oisson crus, et sans y faire le moindre apprêt.

JLeurs oreilles étaient si longues, qu'au moyen des
lobjets qu'ils pendaient après, elles tombaient jus-
qu'à l'épaule. Ils avaient leurs corps Cv 'werts de fi-

gures d'animaux, tels que lions, cerfs, etc., qu'ils

marquaient avec le feu. Leurs marques de distinc-

poû étaient des bonnets rouges et blancs de toile de
boton, Certains avaient le visage peint en noir.
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d'autres se le peignaient en rouge j
ceux-ci ne se co.

lorient que les lèvres , les narines et les yeux ;
ceux-

là font (les raies de diverses couleurs.

lisse perçaient, aux oreilles, de si grands trous,

qu'un œuf de poule serait passé à travers. C'est de

là que Colomb donna à ce pays le nom de Costa de

las Orcjas, autrement Côte des Oreilles.

Il continua sa route ; mais , ayant contre lui el

les vents et les courans, il ne put all*»r que Ibrt Ion-

tement. Enfin , il arriva à un promontoire qui tour-

Bail vers le sud , et dès lors il eut pour lui le môme

vent qui lui était contraire. Ce cap fut nommé Gra-

cias à Dios, ou Grâces à Dieu/ii'onhVmd jamais

de reconnaître la main du Tout-Puissant dans ton.

tes les circonstances heureuses qui se présentaient

à lui. ,,, j

Au bout de quelques jours, s'étant arrêtes dans

un autre lieu, plusieurs canots de sauvages vinrent

s'opposer à leur débarquement j
mais voyant que

les Espagnols ne paraissaient point Vouloir leur

faire de mal, ils vinrent sans défiance, et offrirent

rechange de leurs marchandises, qui étaient des

armes de toute façon, des massues, des bâtons d'un

bois noir et dur, ayant au bout une arèlc de pois-

son, des gilets de cctou et de leurs bijoux, qui con-

sislaicnt en%iorceaux d'or pâle, et dont ils ornaieüt

1 ^., r.>iorv.i. lonr ^nnna nueloues légers objets,

mais refusa l'échange j ü refusa aussi de descendre
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à Icrrc , malgré leurs instances : ce refus les fâ-

cha
;
ils résolurent de faire finir cette défiance, qui

les blessait.

Il se présenta donc h eux un vieillard d'un aspect

vônérable, portant un étendard en signe de paix
;

deux jeunes filles, qui avaient à leur cou dos plaques
d'or, étaient avec lui. L'amiral les reçut avec bonté;
il les invita h manger, leur fit présent d'habits , et

ils s'en retournèrent auprès des leurs, satisfaits de
la manière dont ils avaient été accueillis.

Le lendemain, Colomb envoya son frère à la

(erre
;

il trouva en tas tous les objets qu'ils leur

avaient donnés la veille. Deux d'entre eux le reçu-

roiit dans leurs bras, et s'assirent sur l'herbe avec
lui. Don Barthélémy accepta gracieusement l'offre

qu'on lui fit de se reposer auprès d'eux -, puis, à

l'aide d'un interprète indien, il leur adressa di-

verses questions. Son secrétaire se mettait en de-

voir d'écrire leurs réponses.

Dès que ces hommes virent les plumes, le papier

et le cornet, ils s'enfuirent en toute hâte , ainsi

que tous les autres habitans que la curiosité avait

attirés autour d'eux. Ces sauvages, extrêmement
superstitieux, prirent le secrétaire pour un sorcier,

et la plume , l'encre et le papier, pour les objets né-

cessaires au sortilège qu'on voulait employer con-
tre eux. On ne nut leur ôter cette idée bizarre et

ce ne fut qu'avec bien de la peine qu'on les décida

0^''

I
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à revenir auprès dos Espaïiiols ; ils no le firent

tou(ef<)is qiraprès avoir pris leurs précautions, pour
se mettre à Pahri de l'art nia^i(|ue : ils lancèrent

donc sur les Espagnols une poudre qui fit do la

fumée
, ils la chassèrent vers celui qu'ils croyaient

l'cnelianteur, et par ce mojen se crurent hors do

sa puissance.

Don Barthèlem}' alla avec eux jusque dans leur

Tillag;e
: il n'^ reniar([ua qu'un i^rand édifice de

bois dans lequel ils enterraient leurs morts. Los

corps élai«Mit enveloppés dans du drap de coton; un
d'entre eux élait enihauméj le dessus de chaque se

pulture élait couvert d'une planche ornée de figu-

res d'animaux , et certains avaient le portrait de

la personne qu'elle renrermail. Colomb, a;^ant dé-

siré obtenir de ces hommes quelques renseignemens,

retint certains dVnfrceux auprès de lui ; mais les

aulres pensèrent qu'il voulait les garder comme
prisonniers , et qu'il voulait l'aire pa^er leur liberté:

ils lui envoyèrent, en conséquence, deux jeunes

porcs en forme de rançon; mais Colomb leur prouva

qu'il n'avait pas entendu les retenir malgré eux,

en payant les deux porcs et leur promettant de ren-

voyer leurs compatriotes.

Un matelot avait pris un chat sauvage, qui était

moins gros qu'un chien lévrier et de couleur grise;

ce chat est très agile et très adroit, il grimpe sur

les arbres avec la légèreté de l'écureuil, et se sus-

'S''
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«n aspect, I,.,, jo,,«,., ^,^, v<,ulai..nl s'enfuir.

t' "V"
"!''""'''''• •'""P'-'-n.a au c ri:suôt celu-e, s'ac,.r«.ha au pauvre anin.a aZ.

u. avo.r o„,„r,ilI.., lo ,„u,,oau de .sa ,,„eue J
1'

^. .a .,«e lor,,p.„ ,„3 ,e„s de 1^|\onus a sf>n secours.
»"»i>«u

I

.

^"'^^' * l'oml-ouclnire d'une rivière
, après nlukurs jours de voyage, Colon.l, fit descenle au

eï"

hiucs soldats sur le rivage- mai, „„ „ ,
^?

J'Indiens armés ne Ù/. ^"""^ """''''*
I aiints ne leur permirent pas d'abord<.r.
l-'avancèront dans la mor, au nonL le^l'

r ,

"' '«' «'•a'^l'a-cnt vers eux, leur montraient
ours lances avee des gestes mena ans. cl n an"kant que toutes leurs menace;„'ef/-ra/aS p ;

paient
,

,1s „e répondaient à leur colère que par la
H-cnce, ,1s renoncèrent à leur opposition^ ils"!kçnt en relations, et échangerez avec 4 Espa:
nois contre quelques sonnettes, seize plaques d'orH vala,cnt 150 ducats. ' ^

""1""*""'

Béflexion faite, les sauvages se persuadèrent que[joderat,on qu'avaient montrée les Espagn ifà[urs menaces provenait de leur faiblesse H dés le

IUI venait de nouveau à nnv . ii f.u.,. i /
I

' " *«"Mi u.ui^c que les

0m'
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Espagnols se montrassent capables de leur répon-

dre; en conséquence , d'après l'ordre de l'aniTal, on

leur tira un coup de canon. Cette explosion, jointe

à une blessure que reçut un des sauvages atteint par

une flèche, les mit tous en fuite : alors les Espa-

gnols descendirent sur le rivage , les laissant fuir

en paix.

On leur fit des signes, pour les engager à revenir,

ils y consentirent, étant bien convaincus que ces

hommes blancs pouvaient bien leur faire du mal,

mais qu'ils ne le voudraient pas ; ils se rendirenl

donc au rivage sans armes et continuèrent à échan-

ger leurs plaques d'or.

Dans l'espoir de trouver le détroit qui faisait

l'objet de ses recherches, Colomb côtoyait le long

de ces terres, sur les(|uelles il avait pris des infor

mations sur les productions du pays, la manière

de vivre des habitans ; il arriva dans une baie don!

la position valait un port commode, grand, et au

près de laquelle était une grande ville peuplée par|

les Indiens j les terres étaient bien soignées : l'ami

rai lui donna le nom de Porlo-Bcllo.

On trouva , chez les habitans de cette ville , d6|

dispositions toutes favorables; ils offrirent d

échanges de différens vivres et du fil de coton

contre des clous, des aiguilles, des sonnettes e

autres ustensiles que leur montrèrent les Espagnols

À la distance de huit milles, Colomb arriva à ce
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endroit de la crtte où l'on a bâti depuis la ville nom-m^Mre deDios
: il fut foreé de s'arrêter là pen-

dant quelques jours, à cause du mauvais temps, il
profita de cette halle pour faire réparer ses v4-
seaux, qu. se trouvaient en mauvais état : il se re-
»>.t en route; mais, le mauvais temps continuant,
> entra dans un petit port, auquel il donna le nom
(le d Retrette^ la Retraite.

Ils furent d'abord bien accueillis, mais, quelques
matelots s'étant mal conduits envers les habitans,
ceux-c. changèrent à leur égard. Les Espagnols, se
»tant assez forts pour attaquer ces sauvages , ré-

solurent de eur livrer un combat : en vain l'amiral
s efforça de les détourner de cette résolution, toutes
ses exhortations furent inutiles; il falUu leur céder.
Alors .1 flt tirer un canon à poudre sur les Indiens
pensant que le bruit seul suffirait pour les épouvan!

ntlr" '?.'Pfr'"^'^
le« sauvages, recounais-

iet n'i Ä T'""'
''^ '"'"*'' "" '<="' b^'on» et

laisaient de leur tonnerre : il fallut donc loar en
a.reconnaître les véritables effets. L'amiral ordonna

f
''"ffer un canon chargé à boulets sur une col!me ou les Indiens étaient en grand nombre n!u.eurs fnrent tués

: reconnaissant alors que'etrmc fa,saa plus que du bruit, ils s'enfuirent dan!
les forêts . Hem;.n.«„,o j„ e' «-omirent dan:,

, — .. .Mvna ÖÜ iiaveur.
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Les habîtans de cette contrée étaient, de tous les

Indiens que Ton eût vus, ceux dont le corps était

le mieux faitj la plus jolie tournure, leurs mem-

bres des mieux formés, les rendaient très beaux j ils

n'étaient pas défigurés comme tous les hommes de

ces pays. On trouvait là de fort gros alligators (je

vous ai déjà parlé de ces animaux), qui vont dor-

mir sur le rivage. Ils remplissaient les environs de

cette odeur de musc qui s'exhale de leur corps j ils

paraissaient timides, cependant ils saisissaient quel-

quefois celui qui tentait de les attaquer, et le dévo-

raient.

N'espérant plus trouver ce passage si recherché

pour se rendre de l'Océan atlantique dans la mer du

Sud, et voyant que le mauvais temps continuait à

s'opposer à ses recherches, Colomb résolut de re-

venir sur ses pas, et de se diriger vers une contrée

nommée Veragua, dans laquelle se trouvaient de

superbes mines d'or, s'il fallait en croire le rapport

de tous les sauvages.

Cette navigation fut très dangereuse et très diffi-

cile : une tempête terrible et très longue, jointe à

la disette, mit les Espagnols dans une position af-

freuse. Ils étaient en route depuis huit mois, et

leurs provisions de bouche étaient près d'être épui-

sées j il ne leur restait que quelques biscuits totale-

ment gâtés par l'humidité et la chaleur. Ils étaient

pleins de vers, et l'on manffeait non du pain, mais

des poignéi

etsecontei

ne pas voii

enfans, les

réduit.

Les vaîss

assaillis pai

Charlot

John. Ui

pourrait à f

il a une gui

(rois rangs

comme le fe
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!
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I ce qui se pr
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plaisir . rfimû



CRBISTOPHE COLOHB. 135

des poignées d'inseclcs; cependant ils lesdévoraient
et se contentaient de se mettre à l'obscurité, aQn de
ne pas voir ce qu'ils mangeaient. Telles sont, mes
cnfans, les extrémités auxquelles on peut se trouver
réduit.

Les vaisseaux, dans ce même moment/furent
assaillis par un grand nombre de requins.

Cbarlotte. Qu'appelle-t-on un requin ?

JoHi». Un requin est un poisson énorme, qui
pourrait à peine être contenu dans celte chambre •

Il a une gueule effrayante; .,es dents, placées sur
irois rangs, se croisent et coupent un membre
comme le ferait une hache. Sa queue, très forte et
sans cesse agitée, casserait les bras à un homme et
pourrait même le tuer.

Frédéric. Quel monstre!

M. HuNTER. Sa voracité est telle qu'il avale tout
ce qu, se présente, soit du fer, même des haches,
lin voyageur, dont les relations sont dignes de foi

|nous raconte qu'un jour ayant jeté à la mer un
cadavre enveloppé dans une grosse pièce de toile
comme on fait en pareil cas, ne pouvant enterrer
es morts, le lendemain on trouva le corps de cet
homme, tel qu'on l'avait enveloppé, dans le corps
rt un requin que l'on venait de prendre. Les nègres
de

1 Afrique mangent la chair de cet animal avec

j,
_, ^^,.,,^,^ . ,^^ ^ç.^., lüuiie^ ei qu'eue ati

1 i.?
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mauvais goût j ils attendent, pour la manger, qu'elle

ait passé huit jours environ au soleil , et qu'elle

commence à puer.

Le compagnon de Colomb, homme très supers-

titieux, considérait comme un mauvais pronostic

la présence de ces animaux abomiuables ; cepen-

dant, quels que fussent leur frayeur et leur dégoût

pour la chair du requin, ils se décidèrent à la

manger, car elle était moins rebutante que leur

biscuit.

Ferdinand. Comment faisaient-il*. uonc pour se

les approprier? '

^

M.Hü> TER. C'était très facile eu mettant leur avi|

dite à profit ; ils se laissent prendre par ce penchant,

comme les hommes se laissent entraîner par leurs 1

passions. Les matelots, sachmt que les requins se

jettent smr tout ce qui se présente, mettaient quel

que chose de louge à un crochet en fer attaché au

bout d'une chaîne : les avides requins venaient se

prendre de suite à cet hameçon ^ aussitôt on retirait

la chaîne, et l'on montait Taninial à bord du vaiv

seau. On trouva, dans le corps d'un requin que roiij

avait pris, une tortue en vie, qui marcha dés qu'on

l'eût délivrée; et, dans un autre, il y avait la tête]

d'un requin, ce qui fait penser qu'ils se mangent]

entre eux.

'sJS^'
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ENTRETIEN XVI.

M. HuNTKR. Colomb se vit souvent obligé de jeter
Tancrc dans d'autres endroits de la côte, avant d'ar-
river au Veragua, renommé pour les mines d'or, et
cela afin de laisser calmer les bourrasques.
Une chose remarquable frappa sa vue, lefr^abi-

tans de l'une de ees contrées avaient bâti leurs mai-
I

sons en Pair.

Frédéric. Quoi I cela est-il possible?

M. HuNTER. Ils employaient le même moyen que
la reine Sémirarais, qui avait, dit-on, fait des jardins
[suspendus

j tu t'en souviens, sans doute?

Frédéric. Oui, oui, cVst bien cela, les jardins

I

suspendus.

M. IIuNTER. Ces sauvages avaient donc établi leurs
cabanes sur des branches de grands arbres, comme
on faisait alors des terrasses et des jardins sur des
voûtes élevées; de sorte que ces sauvages parais-
saient vivre en l'air comme les oiseaux, et non sur

|la terre.

Charlotte. Expliquez-nous pourquoi?

M. IIuNïER. Ils craignaient,, sans doute, les inon.
[dations, les bétcs ou les ennemis. ^i
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Charles. Comment pouvaient-ils y monter?

M. HuNTER. Avec des échelles j et, pour empêcher

que personne ne put y monter, ils ne manquaient

pas de retirer l'échelle après eux.

Ils arrivèrent heureusement à Veragua, pensant

aux trésors qu'î'^ -feraient y trouver. La rivière

dans laquelle ils lièrent fut nommée par l'ami-

ral Bélem ou Bethléem (1). Ayant appris de quelques

habitans qu'en remontant la rivière ils trouveraient,

à quelques journées de distance^, QtiibiOj ou, selon

d'autres historiens, Quibia, résidence de leur roi,

ils décidèrent de s'y rendre j et, à cet effet, Colomb

fit avancer son frère Barthélémy, avec les barques,

pour complimenter ce roi, qui, averti de l'arrivée 1

des blancs, accourut au devant d'eux et les accueil!

lit très bien.

Le lendemain, le roi voulut visiter l'amiral luil

môme : Colomb le reçut avec les honneurs dus à son

rang-, et s'attira facilement son amitié, en lui faisaût|

préseàt de quelque bagatelles d'Europe.

On prit ensuite quelques indications sur les minesl

d'or, où don Barthélémy se rendit avec sa troupe.

Ils trouvèrent, en effet, de l'or à fleur de terre, auï

racines de gros arbres, ce qui les convainquit quece|

précieux métal- devait y être abondant : ils ramas-

sèrent donc ces grains épars, et vinrent annoncera
l'amiral le succès de leur voyage.

\-i 4Ta icjvui UVÖ iXKiia,
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Colomb, qui avait déjà formé le dessein d'établir

line colonie dans ce pays, fut confirmé dans ce pro-

jet, et ordonna de construire de suite des maisons
jout près de rembouchurc du Bêlera. On mit tant
l'aclivilé dans cette opération, qu'elle fut terminée
n peu de temps. Ces maisons étaient de bois etcou-
[ertes de feuilles de palmier, ^^olomb choisit alors

Jualre-vingts hommes de son équipage et les établit

[ans celte colonie, mettant à leur tête son frère Bar-
Vlemy

;
il les pourvut de tout ce qui était nécessaire

Jour leur sûreté et les besoins de la vie, leur donna
jussi les ustensiles propres à la pèche, cette rivière

liant très abondante en poisson. Il y avait une es-

jèce de sardine ou d'anchois, que les habitans pre-

laieut assez singulièrement. Ces poissons se lancent
ors de l'eau et se jettent à sec toutes les fois qu'ils

fcroient poursuivis : alors les Indiens couvrent de
billes de palmier le milieu de leurs canots, et font
taucoup de bruit avec leurs avirons en traversant^
rivière

j ce poisson, se croyant poursuivi, siute
rie canot croyant sauter sur la terre, et se trouve

fis. ;

Toutes les dispositions étant faites, Colomb pen-

JUà retournsren Espagne, lorsqu'il fut très étonné
lapprendre que le roi de Ouibio, voyant avec ja-

psiela nQuvelle colonie que les Européens venaient
fonder sur ses terres, avait résolu de mettre le feu

:.fS?-

,!'(!«:
?;•

IX mnivnnc Tl rilino'tl'.n r^x^^ i_.
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ll:iL3£..

de parer à ce'malheur, et ils crurent indispensaWel

de prévenir ce prince et de l'arrôtcr, résolution donlf

les résultats furent bien funestes.

Don Barthélémy, chargé de cette expédition, prit]

à la tête d'un fort détachement, le chemin de la vi

de Veragua, et s'approcha de la maison du cacique]

située sur un coteau, à peu de distance. Alors Qui)

bio le fit prier de ne pas aller plus loin, lui manifestj

le désir qu'il avait d'aller au devant de lui. Barthélel

my, sur cette invitation, s'avança, escorté seuleraeD]

de cinq dcß siens, ordonnant aux autres de le suivn

un peu plus loin, et de marcher vite en avant, aj

premier coup dt feu qu'ils entendraient, aßn

cerner la maison du cacique, et d'empêcher queqij

que ce fût ne pût s'en échapper.

Le cacique s'approche, il se dispose à accueilli

'son hôte; on s'empare de lui. Les Espagnols accos

rent au signal donné, investissent la maison, et toi

ceux qu'elle renfermait subissent, sans coup férij

le sort de leur maître.

Combien je désirerais, meb enfans, pouvoir cffj

cer cette seconde tache de l'histoire de Colomb etf

son fl'ère !

Didier. C'est le cacique qui, le premier, s'étij

rendu coupable de trahison, et on n'avait d'autrebj

que d'arrêter ses intentions perfides.

M. HüKTER. C'est très justC; mon ami , mais i

^ ,
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avait pu autoriser les Espagnols à agir ainsi en maî-

1

1res cl à envahir ses États?

Didier. Personne.

M. HuNTER. Qui peut blâmer un prince de refu-
Iserlc séjour,dans sesÉtats,à des hommes qu'il croit

|(langcreux pour lui et pour ses sujets?

Didier. Personne, assurément.

M. HuNTER. De quelle injustice les Espagnols
avaienl-ils donc à se plaindre, pour violer ainsi les

droits de riiospitalitc? Tout ce qu'on peut dire pour
excuser l'amiral, c'est qu'en fondant cette colonie
et la mettant sous le commandement de son frère^

son Lut était de civiliser les Indiens et de les con-
vertir au christianisme, et qu'en s'assurant de la

personne du cacique il espérait entamer une négo-
ciation avec lui et gagner son cœur par des témoi-
gnages d'amitié. Celle fin était digne d'éloges, sans
doule; mais les moyens mis en usage étaient indi-

[gncs de cet homme rempli de sagesse et d'humanité.

Quoi qu'il en soit, c'est à celle conduite qu'il

faut faire remonter la nouvelle série de malheurs
qui ne cessèrent de l'accabler pendant tout le reste

de sa vie. On décida que l'on mènerait le cacique,
pieds et poings liés, à bord des vaisseaux j la nuit
arriva

: on le met sur une barque. Attaché au ba-
|teau, le malheureux cariniip, sunnlîp san nnrirlnpfoni»

de desserrer les liens qui blessent ses mains ; son

}

ï
t
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conducteur se laisse loucher par ses plaintes, et, sans

cependant le laisser libre, il desserre ses liens.

te cacique se précipite aussitôt dans les flots, et

entraine son garde avec lui. Tout est aussitôt en ru-

meur sur la barque. Toutes les recherches furent

inutiles j l'obscurit^ de la nuit, jointe à son adresse

à nager, lui permit de se soustraire aux yeux de ceux

qui le poursuivaient, et il eut ainsi le bonheur de se

sauver.

Les Espagnols s'emparèrent aussitôt de ses biens

pour le punir d'avoir recouvre sa liberté, sa maison

fut pillée, et ils se distribuèrent son or, qui s'élevait

à 300 ducats.

Mais Quibio se prépara à se venger de ses en-

nemis.

Il se précipite sur la colonie, et lance sur les mai-

sons des flèches enflammées j mais il était trop éloi-

gné pour pouvoir les atteindre.

Bientôt le combat s'engagea entre les deux par-

tis. C'est au courage de Barthélémy que cet établis-

sement dut sa conservation. Il chargea les Indiens

avec tant de courage, qu'il rompit leurs rangs et les

mit en déroute. Les Indiens perdirent beaucoup de

monde j il n'y eut, du côté des Espagnols, qu'un seul

homme de tué, et quelques blessés : de ce nombre

fut le vaillant Barthélémy, qui reçut une flèche au

milieu du corps j mais heureusement sa blessure ne

fii>

i

m



CHRISTOPHE COLOMB. 143

Loin d'ôtrc intimidé par cette victoire, le cacique
CD conçut que plus de haine pour les Espagnols,

j«i, vojaot à quels dangers ils étaient cxpbsés, et

ju'il n'j avait que la mort à attendre «reelle terre,

résolurent de s'éloigner. Ils s'embarquèrent dans
curs chaloupes, cl alleignirenl le vaisseau de l'ami-

ral. Ils n'avaient plus que trois b{\timens;gui, qnoi-
uc lerriblement endommagés, pussent teifir la mer;
fallut abandonner le quatrième, et on le dirigea

rs Ilispaniola. A peine avaient ils perdu la côte de
ue, qu'il s'éleva un de ces ouragans violens, si ter-

(iblcs et si ordinaires dans celle mer ; ils y perdirent
n vaisseau

j mais, à force de faire jouer les pompes,
n parvint ù sauver les deux autres. Ils cinglèrent
lonc vers Cuba, espérant y arriver j mais une nou-
|elle tempête les en empêcha, et les poussa sur la

Ole de la Jamaïque. Déjk les vaisseaux allaient cou-
T à fond, tout l'équipage allait périr, lorsque l'a-

liral parvint à les faire échouer, et réussit ainsi à
nserver sa vie et celle de ses marins.
Colomb ne voulut pas laisser s^p équipage aller à
rre; il redoutait pour eux les attaques des Indiens;
ßtdoncetayer des deux côtés ses vaisseaux, et fit

nslruire sur le pont des baraques. ^
Bientôt les Indiens vinrent à bord en graSnora-
ej Colomb ordonna de les recevoir avec amitié :

i accueil leur donna de la confianü, et ils appor-^

. ^onne quantité de proyisious. Lés échanjei
;•

. r
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commencèrent : leurs oies, leur pain fait avec des

racines de manioc, et tout ro, qu'ils avaient de rare

• fut troqué contre une feuille de clinquant, un mor[

ceau de verre ou une sonnette.

Décidés à quitter celte île, Colomb et ses amisl

cherchèrent les moyens de réussir ; ils jugèrent qu'il

fallait prévenir le gouverneur d'Hispanlola de lour|

misère, et le prier de leur accorder un bâtiment;

mais comment parvenir jusqu'à lui? ils n'avaientl

pas une seule chaloupe, et, comme vous le voyez surf

la carte, il y a trente lieues de la Jamaïque à llispa-|

M niola.

Les Indiens, charmes de la douceur et de la bonléi

de Colomb, consentirent à lui vendre de leurs ca

nots. Mais quelle triste ressource î ce n'étaient que

des arbres creusés, informes, mal travaillés, le moiDJ

dre vent devait nécessairement les faire chavirer,

moindre flot les submerger.

Malgré tous les dangers que devait présenter uiie|

pareille navigation, il se trouva, parmi lesconipa-

gnons de Coloml^ deux hommes assez couragcuij

pour tenter, au* risque de leur vie, à sauver ramirall

et ses compagnons. Ce fut Mendez et Fieski. Ils pril

rent chacun un canot particulier, s'embarquèrenll

avec six Espagnols et quatre sauvages, pour ai(le(

à ramer. Il fut grrété que, dès qu'ils auraient eulel

rA)onheur de toucher à Hispaniola, Fieski viendraif

prévenir l'amiral de cette heureuse nouvelle, tandii
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que Mcndez irait à Saint-Domingue, par terre, s'ac-
quitter de sa commission auprès du gouverneur : ils

barlircnt, mais après avoir tenu la mer pendant qua-
bnlc-huit heures, par une chaleur insupportable,
anssY'carter de la direction qui leur avait été pres-

brilc, ils commencèrent à redouter de s'être engagés
llans une autre route, et dY'tre dans la grande mer,
pi est bien au delà de Saint-Domingue.
Jugezdu désespoir de ceshommes, qui manquaient

lotaicment d'eau douce, et qui étaient tourmentés
pTunc soif brûlante.

Ce fut, pour quelques esclaves, le coup de la mort^
les autres virent alors le sort qui les attendait. Ils

Savaient, dans celte cruelle position, que le seul
noycn de se remplir la bouche d'eau de la mer, et ce
[nojen ne servait qu'à irriter leur soif, loin d'être
lin remède à tant de Siuffranccs.

Toutà coupl'espoir vientrenaîtrc dans leurcœurj
lest nuit, mais la lune leur permet d^apercevoir une
Nncnce

: bientùl on reconnaît que c'est un rocher.
pais, ô malheur

! il est stérile : cruel désenchaole-
neut! Ils abandonnent cependant leurs canots ^ et,
feins de désespoir, ils parcourent ce rocher rempli
k pierres. Leurs souffrances vont finir : dans le
peux de ce rocher, on trouve une abondante pro-
hsion d'eau de pluie -, clic est claire, elle cslfraîche.
jls ne connurent plus de modération ; ils burent avec
lani d'excès, que les uns tombèrent morts, les autres
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gagnèrent les Gèvres. C'est ainsi que PimprudencJ
fait, des dons célestes, une cause de destruction, J
que les alimens les plus sains deviennent un poison]
Ils avaient cependant pu satisfaire le plus pressanl
de leur besoin, mais ils n'avaient pas encore toutcel

qui leur était nécessaire. Ils trouvèrent aussi quel!

ques poissons, qui purent satisfaire leur appétit]

aussi résolurent-ils de passer la journée surcerrfl
cher, et de ne se remettre en route qu'à la nuit]

Laissons-les se délasser de leurs fatigues, et demaiJ
nous verrons la suite de leurs aventures, qu seroDll

sans doute aussi très intéressantes.

Didier. Mais apprends-nous s'ils doivent périr,
i

John. Satisfais, mon cher père, notre curiosité.

M. HüNTER. Nous allons donc troubler le repot,

de ces infortunés, et les remettre en mer Enfin]

après une nuit de travail, ils abordèrent avec joie J
la côte occidentale d'HispanioIa.

ENTÄET1EN XVII.

Nous avons donc vu nos braves Mendez et Fiesll

aborder la terre, objet de leurs vœux j retournünj
donc vers Colomb : occupons-nous encore de lui]

car je crois être forcé bientôt de le perdre.
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Théophm. J'espère, cependant, qu'il ne mourra
pas encore.

Chari-otte. Je t'en prie, mon eher père, ne le fai,
as mourir, on je me sauve.

M. HcNTKR (gravement). C'est en vain que nous
»ous affligerons de la perte de ce que nous a?mons,
i les dcst.ns ont parlé. Le sage sait supporter ave^
tarage et fermeté tous les événcmens de la vie On
keïopitpasrevenirFieski.commeill'avaitpromis
Tous les jours, les compagnons de Colomb jelaienf
fcsyeux sur celte partie de l'Océan qui devait leur
hoDtrer Ficski, et chaque jour leur espoir. éUit
rompe Ils crurent enfin que les deux cnvovés
valent per. dans les eaux, ils accusèrent Colomb

re leur mon, le chargèrent de malédictions, iurè-
Ntde ne plus lui obéir, et de le mctlreàmort. La
poulie retenait Colomb dans son hamac
Porras un des chefs de la révolte, étant venu le

fouvcr, lu. demanda pourquoi il ne retournait pas
h Espagne; Colomb lui répondit, avec douceur,
« en va,„ ,, le désirait, qu'il „« voyait pas de moven
N.b e que si quelqu'un pouvait lui en présenter

V '*<'öP""-'»i' avec plaisir. Celte réponse ne fit

¥ augmenter la furie de Porras, qui le quitta aussi-
", et, s étant présenté devant l'équipage, s'écria :
pi veut me suivre, avnn«»

Ce fut le signal d'une révolte générale : en lain
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Colomb, malgré ses souffrances, voulut cherche,

à l'apaiser
; ses domestiques, craignant que les réj

voilés ne le missent à mort, s'opposèrent à ce qui
se présentât devant eux.

[

Les révoltés, s'étant emparés des dix batelets que|

Colomb avait achetés des esclaves, résolurent dei

hasarder en mer, et Colomb, Ferdinand et Barlhc]

lem^' eurent la douleur de se voir abandonnés de,

leurs, excepté de leurs domestiques et des gensdj
Péquipage que la maladie avait empêchés de suivr]

les autres. Colomb les assembla et les remercia de aj

pas l'avoir abandonné, les pria de persévérer dan,

ces bons sentimens pour lui, et leur promit qu'uj

jour leurs maux finiraient.

Cependant les rebelles s'étaient embarqués,
,

comptant se rendre à Hispaniola, ils côtoyèrent L
pointe orientale de Tile. Quand ils descendirent]
terre, ils maltraitèrent cruellement et tuèrent mêml
les naturels du pays, après les avoir volés ; ils en en]

levèrent même quelques uns pour s'en servir comml
de rameurs. Au bout de quatre lieues, une \\I

lente tempête se déchaîna 3 leurs misérables batelei

se remplirent d'eau, etallaient les submerger, quanj

ces forcenés, pour soulager leurs batelets, massacrJ

rent les Indiens qu'ils avaient à bord, ou les précipi

tèrentdansla mer. Ces infortunés, échappés aufJ
de leurs assassins, nageaient à côté de leurs canots

-v -i..«x.vix« xau^uu ujiuiöuii leurs iorces^ ils secraD
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que les J'"''"T
""'^ .^'"''*''' '^'''^'"'^ «»si à se reposer

t à ce qj"» •";«»>'; mais aussitôt, leurs bourreaux leur cou-
paient les ma.ns, et les précipitaient dans' la mer

)atcletsq«|'"', '.y^'"' q«'"« n« pouvaient continuer leur

urent deJ™"'"'
''' '«'»"'•''èrent à la Jamaïque. Pendant que

et Banklf "«'"f"'
'na'-c''aient de crime en crime, Colomb

donnés JtT'" """' '"' *°'^' « se* >na'ades, et veillait à ce

lesgensl'"""' '^"5 P^^iguàt tous les soins que réclamait

B de suirC'.r""" '
^«* «ffo--'« f-rent enfm couronnés de

erciade C"''!,' "' '""' '"" ^''"'P"^« ^«^«»'^ à la sauté,

ivércrdaïf
!"^" nouveaux malheurs, qu'il „'avait pu pré-

dit qu'ul""' ^r'""^
"""'"' ''''™''''''''- !•« Indiens, qui

fcque-la avaient fourni à leurs besoins, craignite yo.r les Européens rester ainsi chez eux, et d'uu
;»(re côté, irrités des mauvais traitemens que le
brs avaient essuyés de la pari des rebelles, cessé-
fent tout a coup de leur porter des vivres
Colomb trouva encore le moyen de remédiera ce
Jeur, et ce fulà ses connaissances astronomiques

le dn
: sachant qu'il devait y avoir un-eéclipso

esbatefcf ,/"',"' "^^""^'^ ^^ ^^vir de ce moven pour

rer, qua.r
""•'^'"

^'!''f'<'' '^^ '« Wenveillance des insulaires -

«•«»'"l T" l'

"" "'''""' ''"'" «^"^ «™«>>« d'H-'s-

espréciJ ' "'
"'"'iT

"'"''' •'*'' •'"''«"^' pour les convo-

pés au 1;.
""^"J«' <» ""« «ff^"-« l'èiimportantc poureux.

rscanolsf, "."""?•?' P''"''"''"""'?'"«'«^- que son Dieu,
IBiil maître de la tpiTo oii.;» ,.„,.„ .-. f ,

is secraiB,,, ,.
' "" ^"""uucu uc voir leurs

|raautes, et qu'il les prévenait que s'ils n'envoyaient
TOM. I. .

•'

îrqués,

ojèrenl

endirent
(

rentmêm

; ils en »
vir coma

une vi

If. :
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pas, comme do roulumo, h son équipage, les vivres

nécessaires, la colère céleste tomberait sur eux; que,

ce soir même, ils verraient la lune se lover avec un

visage ensanglanté, et qu\ilors ils pourraient juger

des maux qui allaient tomber sur eux, s^ils persis-

taient dans leurs cruels relus.

Sa prédiction ne manqua pas d'exciter les ris des

naturels dupavs; mais, quand le soir fut venu et que

la lune eut paru, comme Pavait annoncé Goloml),

les Indiens furent déconcertés, et, voulant détour-

ner la vengeance céleste, ils promirent à (Üoloml)

que, dorénavant, ils lui fourniraient, comme par 1p

passé, les vivres nécessaires, et le supplièrent d'in-

tercéder son Dieu en leur faveur. Colomb s'enferma

dans sa chambre tant que dura l'éclipsc, et n'en sor-

tit qu'au moment où elle cessait 3 s'adressant alors

aux naturels, il leur dit : Dieu voit avec plaisir vos

bonnes résolutions; il ne tirera pas vengeance de

votre cruauté passée; ne craignez plus: la lune vare-

I)araitredans son éclat habituel pour preuve du pari

don qu'il vous accorde. Tout se passa comme ill'a-

vait prévu : les Tndiens, pleins d'admiration pourlJ

Dieu des chrétiens, s'agenouillèrent et remplirenl

leurs promesses. Il y avait déjà huit mois que McndeJ

et Fieski étaient partis, et l'on n'en avait pas en ten(lii|

parler j l'on était persuadé de leur mort, et les com-

pagnons de Colomb, vojar* qu'il n'y avait plus à

ressources pour retourner dans leur pays, se décidé

rent à aba

rebelles, qi

de brigand
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vire europ^

côte; le COI

à Tamiral
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;
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les ris dos

nu ot que

Coloml).

t détour-

il (Coloml)

me par le

ent d'iii-

r«nt * «bandonncr Colomb et à rejoindre le, antres

l'rA(s à«x«cu.*r leur dessein, l'on vit un petit na-

r «"--opée" jeecr l'ancre à peu do distance de la
CO e; 'ocommandanlscfitconduireà

terre,c,remit
» I anural „ne lettre, un baril de vin et rjuelque«
prov,s.ous; à peine débarqué, il rentra dans la cha-
loupe, regagna son vaisseau et mita la voile. Il „V
ava.l, dans cette lettre, que de faibles complimens.

!.<•» gens de Colomb ne comprirent pas plus que
ous.eques,g„if..itcettemissive,jevLvo„slL

i'enfenml'^
'.''"' ''"'' """^ "^«»^ 'ö-j^-f" connu

„.cI ri
"""":' «""7' J-<5 «1« Colomb, ne voulait que "as"

"r c I '^'='''''-'^<"««"', «t qu'il ne perdit son gou-

'" pourJ , ondni, Ï ? """" '"""^^'^ ''•^'^«'" *

vnDiironll
'''»«'» ««i «J'aulres prétendent que le gouvcr-

"m n |::"rr"'='''
<»•«'^'«^ ^o la mon de CVlomb,

oÎo"J:';t"^'-:
J"^^"'^ - -»»'> ''envoi d'un bâti-'

t plus J ?r "^ .'» ™?'"--' i« <•-,- -«naître celle

se decioef fp r , .
lous. La dernière.

mi'
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M. Hunier. Pourquoi celle-là plutôt que l'autre?

Henri. Je ne puis croire à^Ovando autant de noir-

ceur, et dans l'incertitude, j'aime mieux croire le

bien que le mal. -
' ^ .

M. HuNTER. Très bien
, pense toujours ainsi, et,

même quand tu viendrais à prendre un homme
meilleur qu'il n'est, tu n'auras pas à te fâcher.

Trop grand pour céder au désespoir, Colomb ca-

cha à sort équipage les soucis qui le rongeaient et

Tétat désespéré où il se croyait réduit ; il leur dit

que Fieski et Mendez étaient arrivés heureusemeut

à Hispaniola
j que le vaisseau n'était parti que parce

qu'il était trop petit pour les contenir tous ; que

Fieski et Mendez avaient ordre d'acheter un navire

qui pût les contenir, et qu'ils ne tarderaient pas à

arriver. En effet, il avait été instruit de leur sort.

Maintenant que nous savons qu'ils sont arrivés,

nous allons dire ce qui a empêché Fieski de revenir.

Malgré la maladie qu'il avait gagnée sur le ro-

cher, Fieski, toujours fidèle à sa parole, voulait re-

venir porter cette nouvelle à Colomb j mais* tous ses

compagnons s'j opposèrent et ne voulurent plus

s'exposer à de pareils dangers. Son autorité fut

môme méconnue, et il fut obligé de se rendre à Saint-

Domingue retrouver Mendez ; la, ils unirent leurs

efforts pour décider le gouverneur à leur vendre un

vaisseau et aller rejoindre leurs compagnons d'in-

fortune j !

l'accompli
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forlone; mais le gouverneur sut toujours éloiirner
I accomplissement de leur désir.

Colomb, cependant, avait en vain cherché à faire
rentrer les rebelles dans le devoir; refusant toujours
de reconnaître son antorilé, ils exigèrent qu'il leur
fit dehvrer la moitié des hardes et autres effets qui
se trouvaient dans les bAtimens échoués, le mena-
çani de prendre les armes pour les obtenir en cas de
refus; mais on ne voulut point les écouler, et ils se
préparèrent alors au combat.
La maladie de Colomb continuant toniours il

donna à son frère Barthélémy tous ses hommes'en
etat de porter les armes, et lui ordonna d'aller au
devant d eux, avec la recommandation expresse d'a-
gir avec modération, et de n'user de ses armes qu'il

y fut forcé par une légitime défense
; don Barthé-

temy exécuta ponctuellement ses ordres, mais il eut
heau invuer les rebelles ä la paix, ils regardèrent
kela comme un acte de faiblesse et engagèrent le
combat. Six des rebelles avaient pris, par serment,
engagement d'attaquer uniquement Barlhclcmy
et de s'acharner à lui, jusqu'à ce qu'il eût succombé
Nous leurs efforts

; mais Barthélémy soutint leur
attaque avec ce courage qui le caractérise, et aidé
par la valeur de sa petite troupe . il 'repoussa si
vivement les rebelles, que peu d'instans lui suffi-
rent pour obtenir la victoire. Ouelnue« n „. n»ri.„..

,

plusieurs furent faits prisonniers et une partie
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trouva son salut dans la fuite. Porrj^s, chef des re-

belles , fut saisi et désarmé de la propre main de

Barthélémy
; les prisonniers furent embarqués cl

enchaînés.

Ceux qui avaient fui eurent recours à la clé-

mence de l'amiral, qui, naturellement bon, préféra

pardonner à se venger. Tout le monde se soumit, et

lorsqu'on était loin de s'y attendre, la tranquillité

fut rétablie. On accorda la grâce à tous, excepté

aux chefs de la révolte, qui furent retenus prison-

niers pour recevoir la condamnation qu'ils avaient

encourue.

Cependant Mandez et Fieski avaient toujours

continué leurs solliciiations auprès du gouverneur,

pour qu'il leur fût permis d'acheter un vaisseau!

pour l'amiral i et celui-ci, enfin, craignant d'être

blâmé par la cour d'avoir laissé en peine ce grand
[

homme, céda à leurs instances.

Colomb, qui avait lutté pendant une année en-

tière contre la plus grande détresse, vit enfin arri-

ver à la Jamaïque le vaisseau qu'on avait acheté;

on s'empressa de s'embarquer pour Saint-Domingue,

Colomb fut accueilli avec la plus grande distinc-

tion par l'ordre du gouverneur, qui, sous ses faus-i

ses démonstrations de joie et d'honneur, conservait

un véritable fonds de perfidie j car, pendant que,

déguisant sa haine, il le flattait, il mit en liberté

*eg auveurs uc la rcvoUe
^ que ramirai vouiaii faiiei
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juger en Espagne, et fit môme des menaces à ceut
qui no s'étaient pas révoltés , leur faisant craindre
des informations sur leur compte.
Colomb, dont la patience n'avait pas été poussée

à bout par tant de provocations, eut encore la force
de cacher son indignation , et dés que les deux n»-
vires frétés furent prêts, il fit voile pour l'Espagne,
abandonnant un pays dont la découverte paraissait
faire son malheur.

Le sort qu'il avait éprouvé au commencement de
ses grande^ entreprises sembla le poursuivre dans
ce dernier voyage. Le vaisseau sur lequel il était
embarqué fut mis en si mauvais état par les tem-
pôtes qui l'attaquèrent après son départ , qu'il fut
obligé de le renvoyer à Saint-Domingue : le second
fut aussi mis en tel état, que c'était trop hasarder
que de faire sur ce vaisseau un aussi long trajet; il

avait perdu son grand mât et son mât de misaine,
indépendamment de beaucoup d^autrcs avaries.
Colomb ne se décourager pas pour cela, et avec ce
vaisseau presque brisé, fit sept cent lieues. Il arriva
enfin au port de San-Lucar, en Andalousie, après
avoir couru les plus grands dangers.

Ne pensez pas que ce fut là le terme de ses mal-
heurs; car, en mettant pied à terre , il apprit la
plus triste nouvelle qu'il pouvait recevoir, la mort
de son unique protectrice, la reine Isabelle. C'était

<m elle qu'il espérait pour obtenir justice de tous

m
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Il

les mauvais traitemeiis qu'il avait éprouvés j mais

elle n'existe plus. Un monarque ombrageux
, peu

capable de grandes pensées , et qui semblait envier

sa gloire , ne pouvait le rassurer.

Cependant il se rendit auprès du roi , dès que le

rétablissement de sa santé le lui permit, et lui fit uq

rapport sur la réussite de son entreprise. Sa récep-

tion fut froide, ses plaintes contre les offenses qu'il

avait reçues de ses ennemis ne furent pas écoutées,

et Ton éluda, sous de vains prétextes, sa juste de-

mande d'être rétabli dans ses droits,

î Ccf grand homme, qui avait rendu de si grands

services à l'Espagne, fut réduit, sur la fin de sa

pénible carrière, et toujours inutilement, à implo-

rer la justice d'un mauvais juge et les faveurs d'un

roi prévenu contre lui. Mais ci,fin le ciel mit fin à

ses malheurs : accablé de chagrins, il mourut à

Valladolid, l'an 1506, dans la cinquante-neuvième

année de sou âge, ou, suivant d'autres, dans la

soixante-cinquième.

Sa mort ne démentit pas sa viej car la tranquil-

ïïiè d'esprit qu'il avait montrée dans les événemens
les plus affreux ne l'abandonna pas au moment de

sa mort.

Je vais, à présent, vous faire connaître, si vous

le désirez , ce que les historiens ont dit de la per-

sonne et du caractère de ce grand homme.
Tous. Ohl oui, mon iiana^r-r-
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M. HuNTER. Sa tailie é(ait haute; il éîait dans de
belles proportions

j
il avait de la noblesse dans son

regard et dans toute sa personne ^ sa figure était
longue

,
le nez aquilin , les ;ycux bleus et vifs et le

loint blond
: ses cheveux tiraient d'abord sur lo

roux, mais ils blanchiront bientôt par l'impression
que firent sur lui les malheurs qu'il éprouva, et par
ses travaux. Il éprouva rarement de la satisfacti m
car il n'y euî pas, peut-être, un jour en sa vie qu'il
n'eût à souffrir des douleurs ou des chagrins.

Il était bien constitué du corps, et ses membres
étaient aussi forts qu'agiles ; il était d'un accès aisé
ctprévenantetde mœurs douces ^ il montrait beau-
coup dWabilité pour les étrangers, d'humapité
pour les gens de sa maison , et était gai averses
amis

j
mais, ce qui était le plus remarquable en lui

c'était l'humeur égale dont il était dans toutes les
fposi lions.

^

Les évènemcns de sa vie prouvent sa grandeur
d'ame, son génie, la pénétration de son esprit, la
fermeté de son caractère, et surfont sa prudence
et sa circonspection dans- toutes ses actions. Peu
l'ont égalé en valeur et en constance dans les pé-
nis, et sa patience résista aux plus grandes difü-

I
cul lé».

A peine eut-il changé de condition, que, quoiqu'il
eût vécu plus de la moitié de sa vie dans la médio-
-iiv, .* aUi, iiicuüi« ues manières reievêes et digues
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d'un homme né pour «ommander. 11 savait donner
du poids Ü Taulorilé par une gravité bienséante el

une éloquence insinuante, que personne n'avait à

un plus haut degré que lui : peu do paroles, mais

beaucoup de grâce et de force.

Sa table était frugale et son costume simple, et il

faisait le sacrifice de toutes les jouissances que ses

crmpagnons ne pouvaient pas partager avec lui tou

tes les fois qu'on se trouvait dans la dis(ette et dans
la peine.

Il s'était appliqué à l'étude des sciences dans ses

premières années, et l'avait emporté sur la plupart

de ceux de son âge j mais sa piété et sa sévère pro-

bité méritent surtout notre estime et notre admira-
tion. Opposant les principes de la religion aux mou-

1

vemens de colère auxquels il était enclin, il sut si

|

bien modérer ce penchant, qu'il opposa aux traik)-

mens les plus durs de ses vils adversaires les senli-

mens de la plus douce modération.

Voilà l'homme qui trouva si peu de justice dans

ses contemporains, mais que la postérité la plus re-

culée n'oubliera jamais, et dont le nom réveillera

toujours les sentimens d'estime et d'admiration

dans le cœur des véritables appréciateurs de ses

vertus.
I

M. Hunter cessa de parler, et son silence jeta

ses jeunes auditeurs dans uue rêverie triste et pro-

ionde.

,



CHRFSTOPliß COLOWR. 159

ENTRETIEN XVIII.

Lesjeuucs gens avaient bien remarqué, à la fin du
dernier entrelien, que M. Hunter n'avait pas tcrmi-
né sa narration, et auraient bien voulu deviner le
reste.

« Vous verrez que papa s'est encore moqtié. do
» nous, disait l'un : Colomb, comme autrefois Ro-
» bmson, va revivre, contre notre attente. Vous
)) en souvenez-vous ?»

« Pour moi, je ne le crois pas, disait un autre;
» son air, cette fois-ci, paraissait plus sérieux. »

« Eh! il ne l'était pas moins l'autre fois, s'écriait

» celui-ci, et pourt it c'était un'badinage. »

Charlotte. « Mais, cher papa, si tu ne nous dis
pas la suite, nous ne fermerons pas l'œil de toute
la nuit. )>

« Chère petite! lui répondit-il, j'aurais bien du
regret de vous empêcher de dormir : rappelle donc
tes frères. »

Charlotte
( riant ) : Mes bons amis! mes chers

amis! accourez, papa veut continuer.

Tous. Ah! c'est bien, c'est bien!

M. Hu.NTEK. Voici ce que j'ai à vous dire :

écoulez. if
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' i.,i

M.

fJT»

i

Colomb est réellement mort, mes amis ; nous al-

Ions parler d'un autre homme qui ne figure pas mal
sur la scène.

' Quelques uns. Quel est celui-là?

M. HuNTER. Doucement, je vous dirai son nom.
Je vais d'abord vous raconter ce qui arriva depuis

la mort de Colomb jusqu'à l'époque où cet homme^
que je n'ai pas encore nommé, commença à paraî-
Irej car, sans cela, vous ne comprendriez pas son
histoire.

Revenons à Saint-Domîn^ue, pour connaître ce
qui y est arrivé sous le gouvernement d'Ovando.
Ovando traitait bien les Espagnols qui s'étaient

«établis dans cette île. On lui dut de sages réglemens,
ainsi que la traaquulilé et la concorde, qu'il rétablit
dans cette colonie. Le roi, ses compagnon!? et lui-
même s'enrichirent par l'exploitation des mines.
Mais une chose très' avantageuse pour cette île et
pour l'Europe, c'est qu'il fit venir, des Canaries, le

plant des cannes à sucre, dont il introduisit la cul-
ture dans les Indes occidenlales.

Jusque-là tout était bien
; et pouvait-on s'attendre

que cet homme, dont les dispositions étaient si pru-
dentes, agît comme un monstre exécrable envers les

malheureux habiîans de ce pays? Voici comment il

les traita
: écoutez-moi, et vouç jugerez si mon opi-

nion sur son compte est injuste.

1 v?
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Il considéra comme une troupe de bestiaux ce.

o«x, sunoffenMf, quand il aurait dû se contenter
el'avoir soumis, de l'avoir assujetti à de pélTbE
avauxetàdesimpôtsannuels qui surpassaient^"

forces. Il disposa donc de ces malheureux à son g é-,po«r satisfaire l'avidité de ses compagnon!, «
:"

.''""r'"^'
» ''»'. cinquante à un autfe, et en

'«jusqu'à cent, comme un propriétaire don^e tant
I« montons ou de cochons à ses fermiers, avec l'aJ
»nsaüon d user de ces malheureux et de les traiter
imme Ils le trouveraient à propos.
Ces misérables furent traitésavec tantderigneur

.

leursbarbares maures, que la plupartsuccombé-
«t à leur misère et à leur fatigue; il y en eut« qn. m rent fin à leur triste existence' 0«inTeap- la découverte decepa,s,lapop„IatL fut

l-lmte a soixante mille amcs, d'un million qu'on
2»' en premier lieu; il „.péri, pas ^2s de

llTr""'"' "?'"" P*'"^''""'^'' «"«"^ «« court
cède temps, par la cruauté des Espagnols.

due et fertile, qui, quoique tributaire, était en-
» gouvernée par une reine nommée Anacoana,

,'
des Espagnols, et qui payait exactement le tri-

P
auquel elle avait été assujettie.

Plusieurs des anciens complices de Roldan, hom-
1
--r--Tu^ «c lüui semiment fiiounewr, s'é-

,'Sv-:j vt-i-.-.i^
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taient fixés dans cette province j malgré les bons

trailemens qu'ils recevaient de la reine et des habi

tans, ces misérables se rendaient^ de temps en temps

coupables de quelques actes de violence j la reine fui

forcée de punir leur insolence : cela les irrita a

point qu'ils résolurent de s'en venger. Ils conçurei

l'affreux projet d'attirer sur ce peuple, à qui ils d

vaient l'hospitalité, le plus épouvantable de tousi

malheurs. Ils dirent au gouverneur Ovando que

reine Anacoana songeait à se révolter pour se son

traire à la domination des Espagnols
j
qu'il fera

bien de la devancer et de »^emparer de sa person

et de ses biens.

Ovando n'était pas ignorant au point de ne

juger le but de ces misérables, et ne pas appréci

l'injustice de leur accusation j mais il fit semWa

dé croire à la vérité de ce rapport, et résolut d'à

en conséquence pour s'approprier les terres de

reine, qu'il convoitait depuis long-temps.

Mais les forces de la reine n'étaient pas à déd

gner
; sa province était d'une vaste étendue : on

qu'elle avait pour vassaux trois cents caciques,

tous devaient marcher à son secours, si elle en a

besoin. Ovando, qui le savait bien, sentait qu'il

pouvait pas l'attaquer ouvertement, avec le peu

monde quil avait j il résolut alors d'employer

trahison.

Pour exécuter son nrmVf il Ci annntu^av h la n
. ------ — .— j j^'3 »«-«ni w)t«*tv«avv» IV •»-'

•
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qu'il allait lui faire une visite avec une suite digne
de sa grandeur, afin de resserrer les li us d'amitié
qui les unissaient. II se mit donc en route, avec trois
cents hommes d'infanterie et soixante-dix hommes
decavajerie. La reine, ne soupçonnant rien, les
accuedlit comme des gens à qui elle était véritaLle-
ment attachée, et, ajant assemblé ses vassaux, elle
alla, avec cette i)rillante suite, au devant d'Ovando.
Le traître arrive, et la reine, «uivant Tusage du

I
pays, le reçoit et le conduit dans sou palais au mi-
lieu des chants et des danses. Elle s'efforce, avec la
I)onté qui la caractérisait, à lui rendre ce séjour
agréable, et ordonne, à cet effet, qu'on célèbre, pen-

I

dan
t
plusieurs jours, les jeux et les divertissemens

[ordinaires. -
... .,.,

Ovando lui témoigne toute sa satisfaction^ et lui
offre une fête à l'européenne. La cour s'assemble le
lendemain, et une foule dlndiens est attirée à ce
spectacle par la curiosité. Ovando, feignant d'aller
donner des ordres pour cette fête, qui doit être un •

'tournoi, quitte l'assemblée. -»

II reparaît à la tête de sa cavalerie et de son infan-
terie, qui occupent toutes les issues de la place, au
fur et à mesure qu'elles arrivent. II s'avance lui-
même avec sa cavalerie, à rangs serrés, vers une
vaste salle, dont le comble est porté par un ^rand
[nombre de colonnes, et dans laquelle toute la cour
est rassemblée. Les indiens, dans une parfaite sécu-

i ïJ
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If 4

n1

rite, admiraient la beauté de ce spectacle militaire.

A Pinstant, Ovando porte la main à sa croix, et, à

ce signal convenu d'avance, los cavaliers mètteut
Tépce à la main et massacrent les Indiens épouvaD-
tés. Un nombre infini périt, sans égard pour l'âge ni

le sexe. La reine est saisie et chargée de fers, les ca-

ciques sont attachés aux colonnes de la salle; le

monstre y fait mettre le feu, et toutes ces malheu-

reuses viclimeâ^ij^ sa perfidie et de sa cruauté pé-

rissent au milieu des flammes.
'

Vous êtes saisis d'hurreur, mes enfans, vous avez

raison
; mais vous frémirez sur le sort de la princesse

mille fois plus infortunée que les malheureux qui

viennent dépérir^ comme un agneau sans défeose

sous les griffes du loup, elle est traînée à Saint-Do-

mingue par ses bourreaux, non pour lui faire grâce,

mais pour prolonger son supplice, et lui donner uoe

forme de justice. On lui fait son procès, et sans au-

tre preuve que celle des monstres qui Pont si perfi-

dement trompée, elle est condamnée à être pendue,
et cet abominable jugement fut exécuté.

Les Indiens, désespérés, n'osèrent plus résister à

Paffreuse tyrannie qui les accablait. Tant que régua

Isabelle, qui avait toujours protégé ce peuple, ses

avides oppresseurs s'étaient tenus dans une certaine

modération; mais, après sa mort, il fut la proie de

ses tjrans. Un digne ecclésiastique. Don Barthêlemà
de las Casas, osa. à la vérité, sr dérlarpr son H«i.l
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Tenseur, et pendant toute sa vie implora, tantôt enEwe, et tantôt dans les Inde, occidentales, la
.:'.e des amcs généreuses pour ces infortunés; mai,
a TO.Ï d un seul homme était bien faible contre la
[urour de tant d'oppresseurs, qui repoussaient ses
neilleures rmson, arec des lingots d'or qu'ils cn-
ovaieot en Espagne.

Bientôt, le peu d'Indiens qui survécurent dimi-
nuèrent s. sensiblement, qu'us ne suffirent plusaux
ravanx des mmes

; Ovando proposa alors au roi d'y
aDsporter les habitans des îles Lucayes; vous vous
ppelez sans doute, que ce sont les îles que Colomb
bcouvnt lors de son premier voyage
taoooKE. Oui; -une d'elles se nomme Guana-am.c est la première qu'il découvrit.
M. toxE». Ovando proposa donc de transporter
S^nlJ)om.ng„e les habitais de ces îles, afin. 1t.l, de k, ,„s,r„.re plus facilement dan, la ^li-

b„ eut?"'- ^r'"'''""" '•=«« -'-•--->
M«do eut recours à une nouvelle ruse pour attirpr-aisément ces hommes si confians, et i 1 ^'ma une digne de la noirceur de son ame

Si K
""''"' ''"' P^''»'«"' déjà la langue-K débitèrent aux crédules insulaires la faMe

«s vous apportons, leurdirent-ils, unenoavelle

" %

I lV/^»»o —



t I 16$ VOYAGES ET CONQUETES.

J \r^:!

' Sä.

4 '. ff

I l.„
' -ff

très agréable : nous venons du lieu où séjournent lej

âmes, du pays des bienheureux j nous y avons vu vojl

aïeux qui y mçnent une vie si heureuse, que noJ
ne savons comment vous la dépeindre : ils vous pricnll

de vous y rendre pour prendre part à leur bonheurj

et si vous êtes assez sages pour vous rendre à lei

désir, nous vous offrons de vous y conduire.

Tel fut le langage de ces imposteurs, et les JiàltiJ

tans, trop ignorans pour soupçonner la trahison]

montèrent en foule dans leurs vaisseaux, joyeux dJ

revoir les personnes qu'ils avaient tant aimées peoj

dant leur vie : quarante mille furent victimes 4e(

stratagème.

Mais à peine furent-ils à SaAt-Domingue qu'ili

reconnurent la tromperie; il en mourut beaucoiL

de chagrin ou de rage, et quelques uns firent les der]

niers efforts pour se soustraire à ces monstres. o(

dit qu'un navire espagnol en rencontra plusieurse

pleine mer, à plus de cinquante lieues de Saiot-

iningue, montés sur un tronc d'arbre, et tàcha^

de regagner leur pays à force de rames. Des call

basses, remplies d'eau douce, attachées au troi

d'arbre, formaient toutes leurs provisions j ils d'i

taient guère éloignés de leur île lorsqu'on les re

contra, et on les força à revenir subir le joug i

l'esclavage auquel ils cherchaient à se soustraire!

péril de leur vie.

SUXttLllt. a la ruse Sr -lédu la violence, et cesiij
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lires peuplées furent dépouillées de leurs habitans a
Ici point qu'on n'y trouva plus un seul homme vi-
vant au bout de quelques années.

Henri. Quelle horreur! plût à Dieu que j'eusse
écu dans ce temps-là

; j'aurais tout osé pour mettre
bn frein aux excès de'ces brigands.

M. HüNTE». Cher Henri î crois-tu que tu aurais
bieux réussi que le digne Las Casas, qui implqrait
^ans succès le ciel et la terre? Nous devons des re-
bercîmens à Dieu de nous avoir fait naître dans un
craps où de telles horreurs ne se renouvellent plus
Tous les efforts de Las Casas pour sauver ces

ûalheureux furent inutiles; mais, désirant déli-
te les Américains, auxquels il était attaché, il

[magma, par ^ zèle louable, mais qui Pégara, un
Njen qui détruisit une autre espèce d'homn.-s •

il

Kt naître l'idée d'acheter, sur la côte d'Afrique, des
fiegresplus robustes et plus forts que les America t^s,
et de les employer aux travaux des mines. Ce con-M fut suivi, et de là naquit ce trafic de chair hu-
mame, qui, maintenant, coûte tous- les ans la li^
oerté et la vie à plus de quarante mille noirs, sans
ïue, pour cela, les Américains en soient moins mal-
heureux et moins esclaves.
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ENTRETIEN XIX.

A i

Didier. Ne direz-vous plus rien de don BarlhéJ

lemy, frère de Colomb ?

M. HuNTER. Tu fais bien de m'y faire penserj
revenons, il en est temps, aux parens de noire]

aflii.
I

' Le fils aîné de Colomb, Diego, persista, après la

mort do son père, à demander l'exécution du coni

trat passé entre le roi et lui, et, en conséqueDceJ

à ce que la dignité de vice roi des Indes occidenta-

les, itipulée à perpétuité pour sa familie, luifùll

conférée. Mais Ferdinand, aussi soupçonneux enl

\e-^ le fds qu'il l'avait été envers le père , n^écouUl

point sa réclamatioïi, et toutes ses sollicitations rJ
tèrent sans effet.

Don Diego n'hésita pas à faire assigner le roi de

van t le tribi-;^al délégué pour prendre connaissance

de toutes les affaires de l'Amérique, et ce tribunali

se couvrit de gloire, parle courage qu'il eutdej

prononcer contre le roi, et de déclarer juste d'ac

corder à don Diego ce qui avait été promis à Co-

lomb.

Tous LES ENFANs. Trés bien ! très bien !
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M. tfüNTEft. Le roi aurait cependant fait peu de
bs de cette décision

, si don Diego n'avait trouvé
n puissant protecteur de ses légitimes prétentions

la haute dignité à laquelle l'arrêt de la cour ve^
lait de rélever l'encouragea à demander la main
le la fille d'un des premiers seigneurs du royaume
S nièce du duc d'Albe, et il l'obtint. Cette fa-
illie puissante fît tanfde sollicitations auprès du

|i qu'il rendit justice à don Diego. On rappela
Ivando, et la famille de Colomb, victorieuse
l'envie et de l'injustice, partit pour Saint-Do-

lingue.

J

Théophile. Ah! plût à Dieii que le vieux Co-
Imb vécût encore!

M.HUNTER. Don Diego partit donc, avec unN magnifique, accompagné de son frère; de ses
clés et de son épouse.^ Beaucoup de personnes
^distinction le suivirent; la colonie changea alors
face, et plusieurs des familles distinguées qui

|urissent aujourd'hui dans l'Amérique espagnole
[scendent des personnes qui accompagnèrent don
Icgo.

iNous verrons à présent comment les possessions
pagnoles se sont accrues dans ces contrées.

JSous l'administration d'Ovando, un nommé
im Fonce avait obtenu la nprmksin« a^ c

te colonie à PorloßiccD, !le découverle par Co-

]

j

i
. : , '
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hmh Dps aventuriarc, poussés par l'avidité de raj

ava^«,ti de Tor, le suivirent. Les insulaires crurpn(

voir en eux des divinités, et leur offrirent l'hosJ

talité la plus touchante, et suivant l'usage indien

J

un de leurs caciques ajouta à son nom celui dj

Ponce.

Ces hôtes célestes se démasquèrent bientôt,

inontrérent toute la cruauté des tigres j mais

qui ajoutait à leur supériorité, c'est qu'on I

croyait immortels. Les chefs de ces malheureux k
bilans voulurent enfin saisir la première occasioJ

qui se présenterait pour s'assurer si la mort n'avaij

pas de pouvoir sur eux; cette occasion s'offril

bientôt.

,

Un jeune Espagnol, qui, sans aucune méfiance]

parcourait l'île, entra chez un cacique pour y cou

cher
J

il fut reçu avec bonté 3 le lendemain, Igcaei

que lui donna des hommes pour porter ses haidesj

et lui servir de guides, avec des ordres secrets su

ce qu'ils devaient faire avec lui.

Arrivés au bord d'une rivière, un Indien ol

l'Espagnol de la lui faire passer, et en conséqueuc

il le prit sur ses épaules^ mais lorsqu'il fut au

lieu, il se laissa tomber de manière à ce que I'EJ

pagnol se trouvât sous lui, et avec le secours desa^

treslndiensjille tint au fond de l'eau jusqu'à!

qu'il fût privé dévie, et ^lors ils le transportèrcij

^ur la rive.
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Mais la force du préjugé était telle chez ces homi
nés simptes

, qu'ils ne purent se persuader que le

m fût mort. Ils lui demandèrent mille fois pardon
Ja fâcheux événement qui avait été cause qu'il

ivait tant bu d'enu , assurant qu'il no leur avait pas
t(ê possible d'aller plus vite à son secours. Ils ne le

Ltlèrent pas de troisjours, lui faisant toujours des

bxtusesdaiislacrainloqu'ilneressuscitât.Maisilsfu-

kntcnfin convaincus qu'il était véritablement mort
barla puanteur qui s'exhalait de son corps, ctalorsils

l'empi essérent d'aller annoncer au cacique que Ton
pouvait, en effet, faire mourir les hommes blancs.

Cette découverte fut communiquée aux autres
hciques, et ils résolurent de faire périr leurs tyrans;
^laisun peuple faible et nu ne pouvait lutter avec
kvantage contre des guerriers aguerris, armés d'é-
ks, et maniant des armes à feu, avec des chevaux
\i de gros dogues. Il est vrai qu'avant que les Es-
k?nols eussent connaissance de leur dessein, plus
Bocent qui couraient isolément dan l'Ile furent
nassacrés; mais ils ne tardèrent pas à payer cette
eotative par la perte entière de leur repos et de
pur indép ndance.

Ponce, dont la troupe n'était formée que d'an-
Nnssoldaîs, les rassembla, et les Indiens, forcés
paus toutes leurs retraites, furent toujours battus,
passacrés. on inîta nc/^ioTrrkc d»»j»»* <^*„ u?
'on, il reçut, de Saint-Domingue une augmenta-
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tîonde forces; elles furent d'autant plus grandes
que les sauvages crurent que les Espagnols qu'il,

voyaient étaient les mêmes qu'ils avaient vus mou]
rir, et se persuadèrent que toute défense devenait
inutile contre des hommes qu'on ne saurait tuerl

ou qui, du moins, ressusciteraient; ils se soumiJ
rent donc sans résistance, et acceptèrent le rudecs.|

clavage qu'on leur imposa.

Dans la relation du carnage qui se fit dans l'ilel

de Porto-Ricco, les historiens parlent, avec la plj
grande emphase, d'un certain chien appelé BeJ
rillo, dont l'esprit ^t le courage faisaient des merJ

veilles
: « D'après eux, il connaissait ceux qui ail

maienlscs maîtres et ceux qui les haïssaient; aussil

les Indiens le redoutaient-ils étonnamment; le chienj

pour eux, valait cent hommes; afin de se le rcndri

favorable, ils lui donnaient, tout comme à ud]

homme, sa portion en vivres, en or et en esclaves]

son maître profitait de cette simplicité. » On vJ

jusqu'à raconter de ce chien des choses qui prou-

veraient un jugement incroyable; jugcz-en pari

ce que je vais vous en dire, et crojez-eu ce que vous!

voudrez. -
1

« Une vieille Indienne avait eu le malheur de

déplaire aux Espagnols; ils voulurent se donner lel

plaisir barbare de la voir déchirer par ce férocef

animal; ils lui donnèrent donc une lettre, afio

ail'ell<^ nllM la no.nt»..
»«». itî SJLfl ICi UUC-1iuciquu part; a peine lui-ens
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W grandi Fr'îe. qu'ils lâchèrenl le chien sur cette malheu,
nol5 qu'il rcuse. Cette bonne femn.c , le voyant ,'éloncer vers
tvus moJello, rejeta à genoux, et s'écria : „ Ah! mon sei-
e dcvenai|?"eur, ne me dévorez pas. je suis porteuse d'une«au lu.J".'»'on pour des chrétiens! „ A peine Bezarillo
>
se sou„i.|eu...l entendu ces mots (dit gravement l'historien)
lerudeeJl".! devint doux; il caressa la vieille femme et né

lui fit pas de mal. »
""«tmo

'^"?'?'L?,!!!'."'''''' l"" ' ^''^^'^"e'^' fut malheureux
vee la piJpou toujours. Passons à d'autres pays et voyons ce
pelé B«.-Jque l'on y fait.

* •' '""Jonsce

1
des mari Les Espagnols voyaient tous les jours leurs suc-

IX q„.,i.|es s'accroître
: voici les conquêtes es plus cA,sÏ

ant, a„s»|blcs qu'ils firent. Les premiers soin, de d^n^t

' '" '""^ "
. {

f«;«'«'' une colonie exclusivement occupé:
.me à

«.|tl» pêche des perles, cela dans le but d'augmenter
esclav.;|s possessions du roi et de se rendre lui-même nuis
» Oa vfn.; celte île est située à peu de distant dTla
qui pro.f%«.nV«,ile plus grande que celle-là et tout
!z-en parlros dos côtes de Cumana.

,quev»| Fbéoéb,c. Je ne savais pas que l'on péchai les

donner «ans cerfeuns coquillages comme des huîtres et des
ce fooefoules, soit dans la mer, soit dans des fleuves- il

"'^. "Tl.^?"': ^" «" '«^ P^'^he afin de les en extraire. Ce
e iai-ei,e,av«apen,i,ie. livré à des esclaves, leur cause sou-

If

TOSf.
l-

8
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ventia mort, car ils sont abligcs de se boucher los

oreilles et le nez avec du coton et de mettre une

éponge imbibée d'huile dans leur bouche, et puis

de descendre au fond de la mer, se tenant après une

corde pour arracher ces coquillages. Si elles n'ou-

bliaient pas que c'est aux dépens de la vie de ces mal-

heureux pécheurs qu'elle possèdent de tels bijoux,

les dames qui en font leur ornement en voudraient-

elles pour leur parure?

Comme les Indiens nagent et plongent très bien,

don Diego pensa qu'ils feraient mieux ce travail

que la fouille des mines; il en partit donc une grande

quantité pour l'île Cubagua, accompagnés par des
j

inspecteurs d'Europe; cet endroit abondait, eni

effet, en perles, ainsi que Tavait remarqué le père de \

don Diego, et le roi ainsi que son lieutenant
j

trouvèrent des richesses extraordinaires; mais près-

1

que tous les Indiens occupés à ce rude travail péri-

rent, et la colonie fut obligée d'aller rester à la|

Marguerite , moins stérile que la première.

Ce fut vers cette môme époque que don Diego 1

s'empara de la Jamaïque : les malheureux habitans

de ces contrées subirent la même destinée que les

autres Indiens, et furent les esclaves des colons qui|

vinrent s'v établir.

Bientôt on voulut posséder Cuba. Velasquez, an-

cien compagnon de Colomb, fut chargé, par donl

Diego , de la conquérir -, le désir de s'eurithir j
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amena beaucoup do mondo, Vclasqucz arriva donc
vers la pointe do cède ilc à l'orient. •'"'"

Un caciqae nommé Hatucy, qui/pour évKcr (*csL.
claxage a Samt-Dominguo, s'était retiré à Cuba"
SouTornait celle île

:
il délestait l'oppression, et s'at-'

lendait a se voir bientôt forcé à la repousser
; enlîi

ce malheureux jour arriva, et étautinstrait de l'arl
nvec de ses ennemis

, il réunit ses alliés et son peu
pic et eur apprit le malheur qui était prés de dé-
irmre leur bonheur et leur liberté; il les encouragea
a défendre leurs droits jusqu'à leur dernier soupir •

il reçu leur serment de combattre jusqu'à la mort!
« Ccst bien, mes bons amis, leur répondit le

cacque ma.s tout ce que nous pourrions faire pour
»ous défendre de leur fureur deviendrait inutilo
SI Bons ne commençons par une certaine chose •

ils
viennent chez nous pour v chercher leur dieu 'sa
vez-vous qui il est ? voyez. „

" ,
sa

^

Alors prenant un petit panier qui contenait f
i or

,1 les assura que ce métal, si inutile pour eux

'

ca- le d,eu que cherchaient ces chrétiens et celui
four lequel Ils bravaient tous les périls et désiraient
Comparer de l'ile, afin de posséder ce panier. « Ce-M-ons une fête en l'honneur de ce dieu, afin de[rendre prop.ce. » Alors on dansa et l'on chanta
ulour du pâmer ainsi que le pratiquent les Indiens,
.s firent durer cette féte.jusqu'à ce que tout ùmonde succombât à la ftuiffue e. «n v:J

w
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Hatuey réfléchit sur leur position, et dès le len-

demain il communiqua aux Indiens ses craintes au

sujet de la possession de leur or : il les assura que,

malgré ce qu^ils avaient fait pour se rendre favora-

ble le dieu des chrétiens , il ne pensait pas qu'ils

dussent le garder dans leur île , ne sachant où le

cacher et persuadé qu'ion les éventrerait pour Tarra-

cher de leur sein s'ils avaient l'idée de l'avaler 3 ils

résolurent de le jeter à la mer , chacun d'eux porta

ce qu'il en avait et on l'ensevelit dans les eaux.

jLes Espagnols ne les visitèrent pas moins. Ha-

tuey voulut seprésenter à eux; mais son armée fut

bientôt défaite , et ne put que prendre la fuite. Le

cacique fut fait prison nier
_,
et, afin de le donner

pour exemple aux autres caciques , on décida qu'il

serait brûlé vif: en conséquence, on le lia à un po-j

• teau, et , avant de mettre le TcU au bûcher, on dé-

puta vers lui un franciscain pour le préparer à la

mort. Celui-ci lui vantait le séjour bienheureux et

toutes les délices du paradis ; mais le cacique lui dit ;

(c Les Espagnols vont-ils dans cette région céleste?

— Certainement , reprit le franciscain j mais les

bons seulement ont le droit d'y entrer.— H n'y

en a point de bons , dit vivement Hatuey
;
je re-

nonce au bonheur que vous me vantez, puisqu'il 1

peut être troublé par la rencontre d'un seul. » .

' Ils ne manquèrent pas leur but. Cet exemple pro-l

duisit son effet, et la frayeur fut telle que ces pau^j
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rresIndiensreDoncèrentàtouleespèce
derésistance

et acceptèrent, le front baissé, Tesclavage qu'on
leur portait. Ainsi se fit la conquête des plus grandes
et des plus riches îles du monde

j peu de jours suf-
firent pour cette grande entreprise , et il n'en coûta

jla vie à aucun Espagnol.

A peu près vers la même époque, Tes Espagnols
fondèrent des établissamens dans le continent qu'a-
vait découvert Colomb , et mirent leurs soins à se
reudre maîtres des habîlans de ces pajs. Nous par-

|lerons plus tard de ces diverses colonies.

Il faut maintenant que je vous raconte une cir-
Icoustance curieuse qui donna lieu à de nouvelles
découvertes. Les habitans de ces contrées racon-

Itaient que
, vers le nord, existait une île possédant

lune fontaine dont les eaux avaient le pouvoir mira
culeux de rendre à ceux qui s'y baignaient la jeu-
[nesse, la force et la beauté.

Ponce, qui avait déjà subjugué Pile de Porto-
îicco, eut la crédulité d'ajouter quelque foi à ce
Nte, et, sans plus d'hésitatîpn, il partit pour
chercher cette fontaine extraordinaire.

Il se dirigea sur le nord, vers les îles Lucayes;
lorsqu'il se trouva au 26« degré de latitude septen-
Inonale

, il se dirigea vers l'ouest j il rencontra une
Jerre qui fait partie du continent de l'Amérique sep-

pntrionale. Ponce fut enchanté de cette découverte^
|1 nomma celte belle contrée Floridej parce qu'il y -
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ei>tra le jour des Rameaux , appelé pjissi Pâques

fleuries, et que , dep!us, son sol paraissait toujours

émaillé de fleurs. Cette contrée fut donc trouvée

sur les rapports d'un conte absifrde débité par la

superstition et accueilli par la simplicité.

Dès ce moment, celte découverte fixa l'attention

de nos Espagnols, qui ne doutèrent plus qu'il n'y

eût encore bien des terres à trouver : ils résolurent

donc de pousser plus loin leurs premières tentatives,

et bientôt Cortez fut l'homme célèbre qui fut chargé

de cette graiide entreprise, et que, jusqu'à présent^

je ne vous ai pas nommé.

rr:
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ENTRETIEN PREMIER.

Les entretiens que M. lïuntoi- avait eus avec ses

enfans sur les découvertes de Christophe Colomb
lui avaient fourni les mo}^ens de juger leur sensi-

Wlité
, i3ar l'î'^pression que faisait sur eux le récit

(les choses t( »chantes, leur caractère par leurs

réflexions
, ^t enfin de connaître à fond leur intel-

h'gence.

1^
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Il est, en effet, impossible de ne^pas donner des

marques de l'émotion douloureuse qu'on éprouve

en se représentant la cruauté des Espagnols, qui,

pour se défaire de malheureux Indiens, leur cou-

pent les mains, que ceix-ci accrochaient à leurs

chaloupes afin d'échapper à la mort. Pourrait-on ne

pas s'indigner en voyant Colomb, cet homme si

vertueux et si désintéressé, finir ses jours dans un

cachot, victime de l'ingratitude et de la méchan-

celé de ces mêmes hommes, dans l'intérêt desquels

il avait exposé si souvent sa vie?

M. Hunter, bien convaincu qu'il touchait tou-

jours le cœur de ses enfans, et qu'il captivait leur

attention , persista dans sa manière de les instruire

en les amusant, et lorsqu'il réunissait tous ses en-

fans pour leur raconter quelques nouvelles anec-

dotes, ils l'entouraient avec joie et lui disaient:

Tu nous as promis l'hisloirc de Corlez, raconte-la-

nous ; et tous se rangeaient le plus près possible,

afin de ne pas en perdre un seul mot.

Et le papa la leur fit désirer pendant quelque

temps , jouissant de leur impatience j mais enfin il

mit fin à leurs instances , eu se décidant à les satis-

faire.

M. HuKTER. Mes enfans, avant de vous raconter

mon histoire, je vous avertis que vous devez vous

persuader qu'elle sera souvent triste et affligeante.

Nous allons nous reporter vers un temps barbare,
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OU les hommes, peu civilisés, égalaient en cruauté
es bêtes féroces. J'aurais désiré éviter la peinture
de ces barbaries

, mais vous y verrez des leçons qui
De vousseront pas inutiles, et vous aurez une grande
consolation en pensant que maintenant les hommes
sont meilleurs, grûce à une éducation bien mieux
soignée, et vous vous trouverez heureux d'être nés
dans un temps où il est si facile d'être honnêtes e^
bons. Cette leçon ne doit donc pas rester stérile et
Dous devons mettre à profit l'histoire de ces époques
barbares

j alors nous sentirons notre bonheur et
comparant nos contemporains à leurs aïeux, nous
les aimerons davantage, puisqu'ils seront plus ver-
tueux. Dans cet espoir, je me décide à vous raconter
cette triste histoire.

•

Velasquez, comme nous l'avons vu, s'était emparé
de l'île de Cubaj il voulait ne dépendre de personne,
et supportait avec peine la supériorité de Diégo-
Colomb; pour y échapper, il résolut de faire des dé-
couvertes assez considérables, qui lui donnassent
le droit de gouverner lui seul.

A cet effet, il disposa deux vaisseaux et un bri-
^anlin, il choisit l'ouest, vers lequel on présumait,N sans fondement , qu'il devait y avoir un grand
Ntinent, quoique d'ailleurs nal habitant de l'Eu-
[ope n'y fût jamais allé.

Frédéric. Qu'appelle-t-on un brigantin ?

M. HüNXJER. On appelle ainsi un petit vaisseau de

8.

ii- î
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guerre^ un bâtiment armé. Hernm4es de Cordoue

fut chargé (lu commandement de cette escadre, et

partit aussitôt.

Nous allons prendre, mes enfans, une carte qui

nous représente ccfto partie de l'Amérique quMl va

parcourir, le Me:^ique ou Nouvelle-Espagne. Nous

voyons, au fond de la carte, le vieux Mexique, qui

s'étend au dessus du nouveau j nous avons, ù notre

côté droit, une partie de la Floride et la Louisiane;

la grande mer du Sud ou Océan Pacifique se montre

en partie à l'ouest du conlinent ; et h l'orient n6us

avons une partie du golfe de Mexique. Toutes ces

mers, ainsi que ces contrées, ne vous sont pas incon-

nues , et; vous vous souvenez de leur position ;
mais,

il faut nous hs moUre sous les yeux et ne pas nous

on rapporlor à noire mémoire : plaçons donc la carte
|

devant ntms; elle nous guidera dans le voyage que

nous niions suivre.
.'

Hernandcz se dirigea vers le YucataUj et quand il

fut vers la côte de cette terre ferme , il remonta jus-

qu'à la baie de Campêche. Il aborda en divers en-

droits de la côte, et eut, avec les habitans dccesl

parages, dos rencontres dans lesquelles le sm
coula ', mais passons outre , arrivons à de plus granèl

évènemens. Dans tous les endroits qu'ils parcou-

rurent , ils trouvèrent les naturels bien nioinsl

sauvages et bien plus courageux qiie tous les habi-

tes des diverses contrées qu'ils avaient parcouruesj
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leurs habits étaient en tissu de coton piqué ; leurs
armes consistaient en arcs, flèches, lances et bou-
cliers; ils se servaient aussi d'épées de bois garnies
d'un caillou pointu

; leur tôte était ornée d'uu pa-
nache, et leur .visage peint de plusieurs couleurs.
Ce fut seulement chez eux que l'on vit des maisons
bdlies régulièrement , avec des pik^rrcs et de la
chaux

3 les Espagnols furent quelquefois vaincus
par les Américains. Dans une de leurs batailles ils

prirent deux garçons indiens, et les firent baptiser,
leur donnant le nom de Julien et de Melchior

j tous
les deux servirent d'interprètes et de médiateurs,
aussi acquirent-ils une grande célébrité.

Une cinquantaine d'Indiens surprirent des Espa-
gnols qui étaient descendus au rivage renouveler
leur eau

; ils les questionnèrent pour savoir s'ils

étaient du pays où le soleil se lève : sur leur réponse
affirmative, ils furent conduits dans un édifice de
pierre, dans lequel se trouvaient des idoles de forme
bizarre encore fumantes de sang j deux hommes,
couverts d'un manteau blanc, avec de longs che-
veux noirs roulés par derrière, se présentèrent à
eux, et, jetant une espèce de poudre de résine dans
des réchauds eu terre qu'ils avaient dans leurs mains,
en chassèrent la, fumée sur les Espagnols, et, après
atoir terminé cette cérémonie , ils enjoignirent aux
Espagnols de quitter leur contrée, s'ils voulaient
coaserver leur vie ; ceux-ci , jugeant tout ejop-

' 1
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gemciit avec ces genslà inutile^ se relirèrent dans

leurs vaisseaux.

John. Quel était le but do cetl<^ bizarre cêrémo

nie ?

M. HiiNTER. T.es Amériraîns élaicnt superstitieux

et croj-aiciit aqx sorciers
;
par cette cérémonie , ils

pensaient se mcllrcà l'abride Icurscffets; et, assimi-

lant Pcsprit malif aux mauvaises odeurs, ils em-

ployaient les raômt moyens pour les cha er, ayant

remarqué qu'en effet la fumée chasse les exhalai-

sons désagréables ; c'est pour cela qu'ils pensaieui

paralyser les mauvaises intentions des Lspagnols.

Dans une autre contrée, étant descendu près de

Pontouchan, ils furent assaillis par un grand nont-

bre dlndiens ,
qui tombèrent sur eux avec tant de

rage, que quarante-sept Espagnols y périrent, et les

autres, grièvement blessés,* gagnèrent leurs vais-

seaux avec peine. Hernandez fut de ce nombre.

Ce désastre les obligea à s'en retourner à Cuba;

Hernandez rendit un coÄipte détaillé à Velasquez

,

et mourut de la suite de ses blessures.

Ce gouverneur apprit avec grand plaisir les nou-

velles découvertes faites d'après ses ordres , et se

promit de lespousser plus loin. Trois vaisseaux et un

briganlin furent équipés, et Grijalva, officier cou-

rageux et trèsfcabile, en reçut le commandement:

OQ'lui défendit expressément de former le moindre
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(lablissenient dans les pa^s qu'il découvrirait, lui
rpcommandanr de .c borner aux découvertes
Grijalva gouverna vers Yucatan, mais les cou-

rans 1 ayant ( arainé au sud sans qu'il s'en dou-
lât, li se trouva vers une partie de terre où se
irouvc ntte coupure de la carte. Près de lu côte
orientai. d'Yucatan, il trouva Pile de Cozumel
qui se trouve encore aujourd'hui appartenir à
l'Espügnc

;
de cet endroit, en longeant la côte

Jlamvaà Ponto. ',an, dont les habitons avaient
mallrailé Hernandez

: Grijalva consentit à descen-
dreà terre, sur les sollicitations de ses compagnons
qui brûlaient de venger l'injure faite au nom espa-

Les habilans de l'ile, enfles d'orgueil par l'avan-
la?e qu'ils avaient déjà obtenu, s'avancèrent vers
eux avec courage

; mais ils furent battus, et deux
cenls restèrent sur la place, victimes de leur audace-
lerestc s'enfuit, et tout le pays fut dans la conster-
|na(ion.

Grijalva continua sa route en longeant la côte -

festspagnolsvirentavec surprise, sur tousles points!

fes villages et des villes bâtis avec régularité en
IP'crre et chaux, et dont l'apparence était , à leurs
ijeux, plus belle et plus considérable que la réalité
ju point qu'ils donnèrent à ce pays le nom de Nou'
elle-tspagne, qu'il porte encore aujourd'hui , k

fcause de sa ressemblance avec leur pays.

0à
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i
On paryinit k rembouchure duTabasco, fleuve

ainsi nommé par les habiXans du pajs, et auquel

les Jjlspagnols attribuèrent ie nom de leur général

Grijalva , pour honorer leur commandant. Le voilà

sur la carjte ; il a encore ce nom
, quoique le pays

qu'il parcourt ait retenu celui de Tabasco.

Grijalva conçut une si haute idée d'un tel pajs,

qu'il vçulut le connaître dans tous ses détails ; il

débarqua avec ses troupes bien armées : les Indiens,

rassemblés en grand nombre, lui défendirent à

g?-ands cris d'aller pl\is loin. Cet ordre ne Tarrèta

pafeij cependant
, quand il fut'à la portée du trait,

ilç^^arrêta : sa petite armée fut rangée en bataille
j

puis Julien et Melchior, deux jeunes AméricaiDs

enlevés par Hernandez, allèrent, de sa part, leur

proposer une alliance.

Le maintien , l'uniforme et les armes des Euro-

péens avaient frappé les Indiens j cette déclaration

les surprit davantage. Quelques chefs s'approchè-

rent
;
ils furent bien accueillis par Grijalva,.et l'in-

terprète leur apprit qu'ils étaient sujetÄ d'un grand

scm-verain, maître de tous les pays qu'éclaire le so-

leil, et qu'ils venaient pour leur proposer de recpu-|

naître sa puissance : il attendit leur réponse.

.Les Indiens manifestèrent aussitôt iqur indigoa-j

1^0^ : nn des principaux parla ainsi : « Votfe lan-

« Sm^ pacificateur n'est jui llement d'acéord avecl

)) vo§ projç^ts dp^wssioÄ ; pourquoi »oi|s parler

» d'un ai

» vant si

)) avons?

)) paix, j(

» chefs.

Il laissa

réponse si

Quelqü

que ses ch

chan, et

guerre
j q

et que, p
sent d'une

Le caci

sarmé et
j

lutations ":

magnifiqu

cieuses et

accepter a
sujet de m
pajs sur4e'

Différen

le generali

plus tôt , (

voile.

Les Espa

peu après c

sons en ipii

ly.Wi
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)) d'im autre maître, sans vous informer aupar^-
» vant SI nous sommes cogens de celui que bx)us
)) avons? Puisqu^il est question de guerre ou île
)) paix, je vais communiquer vos propositions à mes
)) chefs. »

Il laisse iaussitôt les Espagnols, étonnés d'une
réponse si Sage.

Quelques instans après, il revint dire à Grijalva
que ses chefs savaient ce qai s'était passé à Pontou-
chan, et que cependant ils ne craignaient pas la
guerre^ qu'ils aimaient mieux la paix néanmoins"
et que, pour la lui garantir , ils lui fai.^aient pr^^
sent d'une grande quantité de vivres.

Le cacique parut en môme temps; il était dé.
sarmé et presque sans escorte. Après quelqueé Sa-
lutations réciproques, il présenta a Grijalva de
magnifiques armures d'or, garnies de pierres pré-
cieuses et ornées de plumes peintes; il l'engagea à
accepter ces pr^sens, et lui dit que, pour éviter tout
sujet de mésintelligence, il ferait bien de quitter le

pajs sur4e-champ.
;

Différens présens furent offerts au cacique par
le général e^agnol , qui s'engagea à se rçtirer au
plus tôt, et, en effet, il se bâta de mettra à la
voile.

,

'

Le^ Espagnols suivircal les côtes, et arrivèren,(

peu après dans uijc île, où ife trouvèrent d^ mat
sons en ipierre, et ua temple; il fttail ouiWt de

s,.-::

M,
Wâ
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loot Côté, et au milieu, sur un autel peu élevé,
se trouvaient toutes sortes d'idoles qui faisaient her'
réur.

On vit, à Pentour, les corps de six hommes,
qu'on pensa avoir été sacrifiés la nuit précédente.
Les Espagnols en eurent horreur, et c'est de là que
lui vint le nom d'Ile des Sacrifices. Ils ne tardèrent
pas à découvrir encore uu€ autre île, appelée
Culva par les habitans; ou y trouva un grand
nombre de cadavres, récemment égorgés en Thon-
neur des idoles, et ils eurent, dès lors, la convie-
tion que cet usage féroce et dégoûtant régnait chez
tous ces peuples. Les soldats eux-mêmes en eurent
horreur.Ceite île, est aujourd^huiappelée 5am^^m
d'Ulloa, de Juan, nom que portait^Grijalva, et qui,
en français, veut dire Jean. .

L'or abondait partout : aussi les Espagnols
voulaient s'y fixer; mais Grijalva, n'oubliant pas
les ordres du gouverneur Velasquez , se borna à
prendre possession, au nom de son maître, de tous
ces pays.

Enfin, il arriva, en suivant ainsi les côtes, dans
la province de Panuco, la dernière de la Nouvelle-
Espagne et du Mexique

, etil fit un horrible- car-
nage d'un corps d'Indiens qui fondirent sur lui,
avec la plus grande impétuosité, à rembouchure
d une rivière. Effrayé par dsscourans qui lujèiaient
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contraires, il renonça à vfeiter plus long-temps les
cotes, et reprit le chemin de Cuba.

Il eut, à son retour, à supporter les plus durs*
reproches de la part de Velasquez, toujours injuste^
cl bizarre

;
le blâmant de n'avoir pas , dans une si

belle occasion
, fondé une colonie dans un pays si

ferlile, malgré la défense qu'il lui en avait faite.

Théophile. Quelle inconséquence et quelle injus-
tice de la part de Velasquez 1

M. HuNTER. C'est bien vrai; et c'est ainsi que
va le monde

; mais nous sommes souvent consoiés
parle témoignage de ^otrc conscience, lorsque
par bizarrerie, on nous fait un crime de notre
exactitude à* nous acquitter de notre devoir.

Théope,le. Je m'attendais à ce que papa nous
parlerait de Cortez, et il n'en a den dit.

Cortez, notre grand homme, se montrera lui^
même demain sur la scène.

ENTRETIEN IL

I

M. HüNTER. L'ambition, la défiance et l'incons-
lance firent prendre à Velasquez la résolution de
poursuivre les grandes découvertes qu'on faisait en
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Y'^'n

' 'i-

I

son nom 5 et de profitc9^es avantages qu'elles pa-

raissaient offrir. Il équipa , en toute hâte , dix vais-

seaux de quatre-vingts à cent tonneaux.

Le mot tonneau signilie , non une barrique quel-

conque , mais deux mille livres, oii vingt quintaui

pesant, le quintal compté pour cent livres. D'aprè*

cela, cent tonneaux, dans la langue des marins,

n'est autre chose qu'un vaisseau qui peut porter

deux cent mille livres. '
'

11 était question , dans ce moment, de savoir qui

serait chargé du commandement de la flotte
,

par

Vclasquez , car il n'était pas fixé sur son choix. Un

homme entièrement dévoué, d'une soumission ab-

solue, sans ambition et dont le désintéressement

lui laissât toute la gloire des découvertes, et le bé-

néfice pécuniaire qu'il pourrait en retirer, était

l'homme qu'il désirait trouver. Il cherchait ce ca-

ractère, quand, par bonheur pour l'Espagne, le

sort, trompant sa jalousie et son avarice, fit paraî-

tre un homme qu'o'^ eût dit né pour mettre à exé-

cution un tel projet.

Cortez, né à Medelin, petite ville d'Espagne en

Estramadure, d'une origine noble, fut cet homme;

dès sa jeunesse, il avait donné des preiives d'une va-

leur extraordinaire, soutenant toutes les fatigues,

avec une patience admirable, une activité et une

ardeur inexprimable de s'illustre^.

J^ç| ij^^§ jpçci4eft!tales attiraient alors tous les

regards. Il

d^cicux, q)

d'acquérir

obtenir, pc

Il avait 1

mingue. \
l'occasioii

d'une prud(

gûuverneui

présenté. ;i,i

Oii concé

très avanta

d'un abord

gnait encor

Franc, ioyj

bon-sens, d

encore rema

son courage

rance ne nui

aimant à s'(

lui aucun m
pour la mor
elles exerce^

Ipéecommçl

lerme?

Il captiva

!connurent,|

in'lia l'amitié
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regarcls. Il conçut le projet de suivre ces hommes au.
d^cieux, qwi ne comptaient pour rien les périls, afin
d'acquérir <ie nouvelles possessions 9 leur patrie, et
obtenir, pour eux , une grande réputation.

Il avait vingt ans, lorsqu'il partit pour Saint-Do-
mmgfue, J^e voyage fut pénible, et Cortez eut
l'occasion de faire preuve d'une grande valeur et
d'une prudence extraordinaire. Ovando était encore
Sfûuverneur de Pile lorsqu'il y arri;*ra , etil lui fut

I

présenté. ,,j,,,^,

On concevait de lui, en le voyant , une opinion
jtrès avantageuse. Bien fait, d'une belle figure, et
d'un abord très affable pour qui que ce fût, il ga-
goait encore plus les coeurs par son bon caractère.
Franc, loyal, complaisant et généreux, plein de
bon-sens, de prévoyance et de discrétion, il était
encore remarquable par sa prudence, sa fermeté et
son courage. L'inaclion, la mollesse et l'intempé-
rance ne nuisaient pas, en lui, aux forces du corps-
aimant à s'occuper, les privations n'excitaient en
lui aucun murmure. Il avait le plus grand mépris
pour la mort. Les vicissitudes de la vie pouvaient-
elles exercer quelque influence i^ur une ame trem-
pée comm^^ji sieiji^e, agissant sur un homme aussi
Iferme? '

.

Il captiva bientôt l'affection de tous ceux qui le
jconnurent, par d'aussi grandes qualités. Il spco»^
nha l'amitié d'Ovando même, qui UiiJémoJKua l4j

t n
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désir de le retenir auprès de lui j mais Cortez était

entraîné aux grandes entreprises, par son caractère

ardent. Il lui fut permis d'accompagner Velasquez

dans^sou voj^age à Cuba.

Il y signala bientôt son courage et son intelli-

gence, et monta rapidement à l'emploi d'alcade de

Santiago , capitale de l'île.

Voilà l'homme qui fut proposé à Velasquez pour

commander la flotte qu'il équipait j le choix tomba
sur lui et il réunit l'approbation de tous les hommes
qui devaient s'embarquer pour cette expédition; ils

se félicitèrent d'avoir à leur tête un homme d'une

telle capacité et d'un tel courage, et chéri de tout le

monde : il ne fut pas fâché lui-môme de trouver le

moyen de déployer ses talens ; il distribua tout ce

qu'il avait à ses hommes^ afin de se pourvoir d'une

plus grande quantité de munitions et suffire auxj

frais de leur équipement, ne pouvant le faire eux-

mêmes, parce qu'ils étaient pauvres : il se conciliai

tous les cœurs par une gratification faite si à pro-

pos.

La flotte fut enfin mise au compléta Santiago;

trois cents hommes formaient tout l'équipage, deux 1

cents de Cuba s'y joignirent avec quelques volon|

taires des maisons les plus nobles; ils étaient favo-

risés par le vent et la saison. Cortez mit à la voile
|

le 18 décembre 1518.
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Ferdinand. C^était la viqgt-aîxiéme année de la
dêcouTerte de rAmérique.

M. HuNTER. Tu as raison. C'était à la Trinité où
la flotte devait d'abord se rendre, de là elle devait
passera la Havane pour y prendre des hommes et
des provisions de bouche et de guerre. Velasqucz ne
parut pas fâché de son choix, jusqu'au départ de
Corlez, quoiqu'on eût déjà essayé de lui faire naître
de la défiance; mais sa jalousie ne tarda pas à écla-
ter dès qu'il fut parti, et si vivement, qu'il ordonna
1

1
alcade de la Trinité de se faire restituer par Cor-

|(ez les provisions qu'il lui avait données.

Frédéric. Qu'entend-on par provisions ?

M. HuNTER. Un emploi n'est accordé à une per-
jsonne qu'avec une lettre décachetée, où sont écrits
[tous les ordres dont elle est chaVgée : on appelle
Icette lettre /»rotJMïow.

Les ordres que reçut l'alcade furent notifiés à
Cortez, qui ne voulut pas s'y soumettre, parce qu'il
n'avait rien à se repfocher f il prétendit qu'un chan-
gement si prompt chez le gouverneur ne pouvait
Fe que le résultat d'un malentendu 3 il dit qu'il
lui écrirait, et partit de suite pour la Havane : il

l'y

arrêta pour prendre les objets qui lui parais-
Nient nécessaires pour une telle entreprise et pour
ptendre un renfort qui devait lui arriver.

L'objet principal iiit des cuirafsef avec un pour-

>

î
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point doublé dé coton î ce ne fut que par le man-
que de fer qu'on le fit ainsi. Cependant l'expérience

\

lui montra que du coton piqué entre deux toiles est

préférable au fer contre les flèches et lesjovelolsl

américains; car le coton retient les traits par la

pointe j et leur ôte toute leur force, tandis que 1«

cuirasses en fer ont le vice de repousser le fer, cl

blessent l'homme qui est à côté. D'après celte re-

marque, et eu égard ä la chaleur du climat, ilsj

adoptèrent, dès ce moment, ce genre d'armure
qui les fatiguait moins que le fer. Depuis, tousl^j

guerriers européens ont suivi le même usage. C'est

de cette manière que les besoins ont donné nais-

sance à l'art.

Les apprêts furent bientôt disposés. Onze vais-l

seaux composaient l'escadre; ou choisit le plus!

grand, pour en faire le vaisseau amiral, quoique

|

pourtant il ne fût que de cent tonneaux, et plus

petit qu'un vaisseau marchand à deux mâts. Trois,

parmi les autres , étaient de quatre-vingts tonneaux

environ , et enfiu le Teste n'était rien autre que des

barques sans pont. Six cent dix-sept hommes mon-

taient cette petite flotte, sur laquelle étaient envi-

ron cent matelots et ouvriers ; tous les autres étaient

soldats.

Presque tous n'étaient armés que d'épécs et del

lances, excepté l3 , qui avaient des mousquets, et

32 des arbalètes. On peut juger, par là, combien
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Iles armes à feu étaient peu eu usage encore. Quant
là leur armement, ils avaient 16 chevaux, 10 ca-

InoDS appelés pièces de campagne, 4 fauconneaux
loa coulcvrines, canons très minces et très alongés^

qai ne sont plus en usage. C'est ainsi que Cortez se

Ibsarda vers un monde inconnu
, pour subjuguer

lun roi puissant, dont les États étaient plus vastes

jqiieceux du roi d^Espagne, et qui devait infaillible-

jment résister, sans peine, à ses prétentions , ct.se

ire de ce chéiif équipage ; enfin le roi du Mexique,
Mont la magnilîcence vous surprendra

Conrad. Quelle offense le roi d'Espagne avait il

Ireçuede ce roi? ; . •

M. HuNTER. Aucune. <

••!T "Yr*-

Conrad. Pourquoi donc lui faire la guerre ?

M. HuNTER. Pour s'emparer de ses villes, de son
jpeuple> du pays , et surtout, de ses richesses.

Conrad. Les Espagnols n'étaient donc que des*

[pillards?

M. HuNTER. Rien de plus, mon bon ami. t'âï- ^

Ifreuse superstition , sous Pempire de laquelle vi-

jvaient ces hommes, leur faisait regarder toutes ie$

Icréatures qui n'étaient pas chrétiennes comme des
animaux ne méritant que leur haine, maudits de
ntn, et destinés à souffrir éternellement. D'après

lune telle conviction, loin de croire commettre uii

9
ilLJ,
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crime en dépossédant cos malheureux, en les mai,

traitant, en les réduisant en esclavage, en leur

donnant même la mort, ils croyaient faire un ade
agréable à Dieu

; ils les contraignaient donc ä em-

brasser la religion chrétienne, et malheur à qui

voulait résister. Corlez, aussi superstitieux que ses

compagnons, quoique plus sensé, se regardait

comme celui que Dieu avait choisi pour punir*ces

hommes du crime de n'être pas nés chrétiens. Ces-

sez donc de vous étonner s'M faisait une guerre

au6si cruelle et aussi injuste que lorsqu'on va chas-

ser un renard ou un lièvïc. C'est ainsi que le mônic

homme peut être pieux et inhumain, un brigand,

quoique héros, et joindre la cruauté à la gêné-

rosi té.

• Velasquez éprouva un grand dépit que Corlez fût

parti, malgré les ordres qu'il avait mandés à la Tri.

nitè. L'officier chargé de celte mission fut accusé

de trahison : les soupçons devinrent tels qu'il se

mit en devoir de s'assurer ^'e Corlez, à quelque prix

que ce fût , et reropêcher de quitter la Havane. Il

envoya donc un de ses confidens au sous-gouver.

neur de cette île, lui enjoignant, formellement, de

s'emparer de la personne de Cortez, et de l'envoyer,

de suite, à Santiago, chargé de cAaînes et bien

escorté.
'

Cortez, prévenu à temps de ce qui le menaçail,

esquiva l'orage. Sûr de l'affection de son équipage,

il rasssenil

à suivre. I

;^ouvprnet(

conserver ',

fi^ cl qu'il

les mains i

fonjurant t

gissait d'uîi

loule leur c

de le suivre

fatigues cl I

Sensible i

It'moigua sa

la voile.

m

Vers qu(

sa course?

M. HUNTEJ

avant lui. Il

zumel.

Il mit là en

^ois fait naul

;^ave des Indi

TOM. I.
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I les mal'
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l^^i pri. son avis ,„r ,., pa„i ,u'il avait
à suivre. Lc«rcri „„„„,„,« f«, Piniu,,;,^ ,,Souvorneur „e ,Iovai. pas l'i„^„i!,,,, ^^'^^
K 01 qu'il .Icvail bien se garder ,1e se mel.rc en.re

'" "'7' <•'"" i-ff« »>'-i injuste que ,u2TZ
oonjurantde ne pas les al.andinner" lorsrm'i" «''a
r-^. d'une expé.li,io„ si imporian,;.,'.:,';
"u leur conli-ance

, et qu'ils juraient de „.X ule suivre jusqu'à la mort, quels que fur „,7e"fatigues et les périls. . .

Sensible à l'affection de ses soldats, Corte, leur|-.."a sa reconnaissance, et „lit, U'instan^^^^^^

^-r

ENTRETIEN III.

Ver, q„,-. partie du Mexique Cortez dirigeait-il
Sa course? »^ *= =. e,

,

© "^"^ »I.

M.Hvj,TF.n. La même qu'avait suivie Guvalva'
avan^t lui. Il devait donc voir d'abord l'île de cV-

II mit là en liberté un Espagnol qui avait antre-

e dlr" '"^"f
^ '''"^ 'O'«' Cl était rest.i cs-<l»ve des Indiens. Son nom était Aquilar; il avait

TOM. I.

9
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i 1

.^1

'flü|l|

passé huit ans cbez ces sauvages, et s'était lelîement

accoutumé à leurs mœurs, parlait si bien leur lan-

gage, sa figure, sa couleur, tout le reniait si sem-

blable aux naturels, qu'on eut de la peine à le re-

connaître pour Espagnol, ayant môme perdu tota-

lement les usages européens. Comme eux, il était

nu, il avait la peau basanée et portait les cheveux

tressés autour de sa tète, ainsi que les portaient les

naturels.. Il portait sur son dos un bouclier et des

flèches, une rame sur Tépî^ule, et un arc à la main.

Une bourse tricotée, qui contenait ses vivres, un

vieux livre de p:été, qu'il lisait fort souvent, for-

m lient toute sa fortune. Son langage était si dé-

naturé, que les Espagnols avaient de la peine à le

comprendre.

D'après lui, dix-neuf avaient fait naufrage aux

environs de cette côte, et sept d'entre eux étaient

péris dUnanition et de fatigue. Les autres étant

tombés au pouvoir du cacique de ces contrées, cet

homme barbare eii immola cinq à ses ^^^oles et les

mangea; le reste fut enfermé dans une cage, afia

qu'ils engraissassent : ils lurent assez heureux pour

s'échapper; ils rôdèrent dans les for^Hs, sans but,

sans secours, mangeant de l'herbe et des racines;

enfin, ils furent pris de nouveau par des Indiens

qui les amenèrent à un autre cacique, qui les traita

„ 1.,^ 47kii»^r>n:tn nnrpn nn'il ôtait ennemi de

l'autre cacique j mais il leur donna une oecupati'

très rade,

.00
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Tous ces malheureux périrent de fatigue, exieDlc
deux

: Aqu.lar et Guerrero furent ceux qui édaÎ
Pèren a cette triste fin. Peu de temps aprteib
furent „t.les au cacique dans la guene' c quUeû
valut beaucorp d'affection. Guerrero parvint àépouser une Indienne de distinction, et peu aprèsdevint commandant

; peu à peu il prit tellementSpparences et les goûts américains', qu'il dédailna
de reprendre ses anciennes habitudes, et mémfdÔ^e présenter à ses anciens compatriotes. PeuTé.re
auss.

,
d'après le rapport d'Aquilar, étail-il „n pe^outeux de s'être fait percer le nez et tatouerT

wiDS«

Corlez pressa le pauvre Aquilar dans ses bras et«.donna son manteau pour cacher sa nudité; sa
encontre le remplit de joie, parce qu'il pensait que

De Cojumel, il marcha vers la province de Ta-
J».o,d„c6téoùlefleuvedeGrija!vasejertedans

! ». r
: .1 espérait y être aussi bien reçu que celui»Uavau précédé, et qui avait donné le'noml;

seiTT""
"«Pérancefut trompée. Dèsqueso«

rrl "r"' '"^ ^'^'"'"' "-«-urenl sur le •

Ïch'a T-f"^^'""' ' '"' ''^'•^l"'"»''-"- Il leur

Z:!::^"! »"': - ?-?-«-- 1e paix n«

5,.:': r' -""'«^
.
et .1 se v» forcé de se retirersans avoir nen obtenu.

1: 1
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l

Corlez sentit d'autant plus vivement ce désagré-

ment ^
qu'il ne l'avait pas prévu; il ne prétendait

pas commencer la ses conquêtes j car, pour entre-

prendre ce qu'il avait projeté, il voulait aborder au

plus tôt aux terres les plus voisines du grand em-

pire du Mexique, et c'était avec regret qu'il se

voyait forcé ou à accroître l'audace des Indiens en

cédant, ou à commencer, contre cette contrée éloi-

gnée, une guerre qui, quoique faite avec succès,

lui ferait perdre du temps et des hommes.

Mais, après avoir mûrement réfléchi, il crut né-

cessaire de les attaquer; dès le point du jour, tout

fut disposé pour l'attaque. Il remonta d'abord le

courant avec son escadre en demi- cercle ; mais il

voulut, avant; l'attaque , faire encore des proposi-

tions de paix. Aquilar fut donc envoyé de nouveau

aux insulaires, pour leur dire qu'il ne dépendait

que d'eux d'être amisou ennemis; Aquilar se disposa

donc à remplir son mandat , mais les sauvages re-

fusèrent de l'écouter et s'avancèrent avccleurs ca-

nots vers la flotte.

On en vint aux mains : les Indiens lancèrent les

premiers une si grande quantité de flèches et de

pierres, que les Espagnols en souffrirent'beaucoup:

jusque-là ils ne s'éiaient pas défendus, mais enfin

Cortez ordonna de riposter ; une seule décharge de

son artillerie suffit pour terminer le combat. Les

sauvajres, étonnés de ce feu imprévu et épouvanléi
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^c ses lerriblos effets, se jetèrent à Peau, et se
cuvèrent à la nage

; les vaisseaux espagnols^s'ap-
prochèrent du rivage, et Corlez n'éprouva plus de
difficulté pour son débarquement.
Mais tout ne finit pas là : les insulaires qui s'é-

talent sauvés s'enfuirent dans les bois, où un plus
grand nombre de ces sauvages s'étaient réunis, et
dans le temps que Cortez disposait ses troupes, ils

marchèrent sur lui et lui lancèrent une nuée de
flèches et de pierres, en poussant un cri épouvan-
table. Corlez

, sans s'émouvoir, mit ses lignes eu
ordre, et alla au devant d'eux avec un courage ad-
mirable

', il s'enfonça dans des marais et des bois
épais, et se porta sur des masses innombrables de
ces sauvages

: la terreur et le carnage marchaient
avec lui. L'aspect d'un corps de guerriers en ordre
et armés à l'européenne était aussi nouveau qu'ef-
frayant pour ce peuple • ils n'eurent pas le courage
de l'attendre, s'enfuirent , et s'enfermèrent dans
Tabasco, ville fortifiée, mais seulement par un rang
de pieux enfoncés dans la terre, dont les deux bouts
se croisaient, sauf un petit intervalle qui servait de
chemin pour conduire à la ville en serpentant.
Cortez ne balança pas à s'engager dans ce passage

tortueux, quoique le péril fût évidemment grand-
/Qais, à l'entrée de la ville ^ il la trouva fermée, et

IJcshabitans.^disposés à se défendre, avaient même .

-arricadé ks rues avec des pieux. Malgré la résis-
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tance opiniâtre qu'ils opposèrent, deux fois la ville

fut prise, et les habitans qui ne furent pas tués se

sauvèrent dans les forêts.

Cortcz défendit de les poursuivre. Les Espagnols

ne trouvèrent pas le butin qu'ils espéraient , car

les sauvages avaient emporté dans les bois hs cho-

ses les plus précieuses j ils ne trouvèrent que quel-

qties vivres fort à propos pour apaiser leur faim et

les délasser. ^

Pès qu'il fut nuit, Cortcz logea toute sa troupe

dans trois temples qui étaient dans les quartiers les

plus élevés de la ville, et ne manqua pas de placer

des sentinelles pour prévenir toute surprise ; il s'as-

sura lui-même si les sentinelles faisaient bien leur

devoir par des rondes fréquentes qu'il fit. Au jour,

il fit fouiller les bois environnans, mais aucun In-

dien ne fut aperçu ni entendu, ce qui lui inspira

quelques soupçons 3 il poussa ses reconnaissances

plus loin, et on lui rapporta' qu'on avait vu une

quantité innombrable de sauvages, qu'on évaluait

à quarante mille au moins, et qui sans doute se dis-

posaient au combat.

, Ce rapport aurait pu intimid,er l'homme le plus i

intrépide, car que ne peuvent pas oser des hommes

cent fois plus nombreux, réduits à combattre pour

leur patrie, leur religion, leur liberté et leur Tieî|

Cortnz Annrpci^ hipn In -nnril etul 1a monanaît TVlflis.
-rr a 1,|VB* ItJ XJ.i'^-ÏAÎ.'BV"^'*
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sans se déconcerter, il conserva tout son sang-froid
comme s'il ne se fût agi que d'une parade.

Il mit sa faible armée en bataille au bas d'une
colline, qui, par sa hauteur, empêchait qu'il ne fût
tourné, et du haut de laquelle il pouvait faire agir
son artillerie a <rec plus d'avantage et de facilité.

Il s'embusqua lui môme, avec sa cavalerie, dans
un bois voisin, pour se jeter à Timproviste sur l'en-
nemi; tout étant ainsi disposé, il l'attendit avec le
plus grand silence.

L'ennemi se présenta, et afin de vous donner une
idée bien juste de la manière dont ces peuples font
la guerre, je vous ferai un exposé détaillé de leur
armure et de leur ordre dans le combat.
Le plus grand nombre d'entre eux était armé

d'arcs et de flèches. Un boyau ou du poil de cerf
tressé servait de corde à leur arc, et les flèches por-
taient au bout un os tranchant oi^ane arête forte •

Ils avaient, de plus, un javelot, qu'ils lançaient
quelquefois de loin, ou qui leur servait de'près;
mais leur arme la plus meurtrière était un sabre fait
d'un bois très dur, dont le tranchant était formé
avec des pierres aiguës qu'ils y avaient enchâssées,
et qui était si lourd qu'il fallait employer les deux
niaius pour en faire usage.

Il y en f^vait avec des massues et des frondes,
dont ils se servaient fort habilement pour laricer
des pierres smivpnf fr»r* »,

1-'

!

m
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Les chefs seuls portaient une cuirasse faite de

colon piqué, et un bouclier de bois ou une écaille

de tortue. D'autres, tout nus, pour paraître plus

terribles, se peignaient, de diverses couleurs, le

visage et le corps, et, afin de paraître plus grands,

ils ornaient leur téie de grandes plumes liées en-

semble.

Leur musique guerrière était analogue à cet

armement : c'était une flûte de roseau et de gros

coquillages, et un tronc d'arbre creusé servait de

tambour. Ils ne connaissaient pas l'art de se battre

à rangs serrés, cependant ils observaient une es-

pèce d'ordre, car ils se divisaient en petites troupes,

qui, chacune, avaientleur chef, et ils avaient, comme
nous , le soin de ne pas mener au combat toutes

leurs troupes à la fois ; mais ils formaient des corps

de réserve pour aller aii secours de ceux qui en

avaient besoin, et soutenir ainsi ceux qui en étaient

aux mains.

Ils étaient extrêmement ardens dans leur pre-

mière attaque, poussant, en commençant, un cri

terrible^ mais si Tenncmi se soutenait, et qu'il mît

en désordre les premiers assaillans , toute l'armée

prenait la fuite, qui devenait générale.
'

Voilà l'ennemi que la petite troupe espagnole

voyait marcher contre elle. Ferme comme un rem-

part, elle attend silencieusement le premier choc.

Dés que les sauvages furent à la portée du trait, ils
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poussèrent un cri effroyable et lancèrent une nuéo
de traits : les Espagnols ripostaient avec leur artik
Icrie et leurs fusils. Des bataillons entiers d'insu-

laires tombaient sous la mitraille; mais les sauvât
gf!s, sans s'effrayer, remplaçaient les vides que
faisait dans leurs rangs le feu des Espagnols , et

comme pour faire un nuage de poussière qui les

dérobât à la vue de leurs ennemis, ils jetèrent du
sable en l'air, lancèrent leurs flèches en hâte, et

coururent à la mêlée.

Les Espagnols n'auraient pu tenir long-temps
contre un ennemi si nombreux et si acharné, quoi-
qu'ils se défendissent avec intrépidité; ils avaient
même été déjà rompus sur plusieurs points, ce qui
présageait une défaite totale, lorsque Coi tez sortit

du bois avec sa cavalerie, et se jeta au milieu de cet
essaim d'ennemis. Cette apparition subite fut aussi

terrible que nouvelle pour ces malheureux insu-
laires, qui n'avaient jamais vu de cavaliers. Se figu-

rant que l'animal et l'homme ne formaient qu'un
seul corps, ils furent tellement étonnés, que les

armes leur tombèrent des mains. Ce désordre donna
le temps aux Espagnols de reprendre leurs rangs

;

le feu de l'artillerie se ranima , et les sauvages

,

pressés sur tous les points, se mirent en déroute.

Cortez, content de leur avoir fait voir une se-

conde fois sa supériorité, donna l'ordre d'épargner
IpS fiivap/lo. il fi* t,,x,-.\^w^^^i. 1 •- • '

"j"»"''; ** "V scuiciucui quuiquu2> piisonnicrs

,

9.

^.?
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pour s'en servir h faire la paix avec la nation . Huit

cents Indiens restèrent sur le champ de bataille, et

il n'y eut que deux Espagnols tués et soixanterdix

^e blessés. On ne put pas connaître le nombre des

sauvages blesses, parce que ceux qui ne l'étaient

que légèrement prirent la fuite.

.
Le jour suivant, Cortcz ordonna qu'on lui ame-

nât quelques uns des prisonniers. La frayeur se

peignait sur la figure de ces malheureux -, car ils

croyaient qu'on allait les condamner à mort j mais

ils (lurent bien éloancs, lorsqu'ils virent la bonté

quq leur témoigna le général espagnol, et qu'Aqui-

lar leur annonça qu'ils étaient libres. Leur joie fut

très vive, surtout quand on leur donna quelques

bagatelles d'Europe, que .l'on savait leur plaire

beaucoup. Au comble de la joie, ils s'empressèrent

d'aller porter cette nouvelle à leurs compatriotes,

et leur apprendre comment ils avaient été traites.

Il suffit de cette généreuse politique pour changer

entièrement les sentimens de ce peuple. Plusieurs

d'entre eux: portèrent des provisions aux Espagnols,

et reçurent des présens. Le cacique leur envoya une

ambassade pour leur offrir des présens, et deman-

der la paix, qui fut accordée, ßt vint ensuite lui-

même pour la confirmer par des présens récipro-

quement agréables, parmi lesquels vingt jeunes

filles qui savaient faire le pain
, que le cacique

donna à Cortez. Une de ces filles^ qui reçut en bap
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ïèmc le nom de Marine, était fille d'un cacique
indien

: on Tavait enlevée dans sa jeunesse j elle

avait été vendue au cacique de Tabasco, et avait
uue grande beauté et de grands talens. En peu de
temps elle apprit à parler l'espagnol, et rendit d'im-
porlans services à Cortez dans ses négociations
avec les Mexicains. Cortez, dit-on, l'épousa par
reconnaissance, et en eut un fils nommé Martin
Cortez.

Dans le moment où le cacique et les principaux
insulaires étaient avec Cortez, on entendit, par
hasard, le hennissement des chevaux espagnols :

les sauvages, saisis de frayeur, demandèrent ee que
voulaient ces êtres extraordinaires ( des chevaux
qu'ils parlaient)

j on leur dit qu'ils étaient irrités
de ce que le cacique et ses sujets n'avaient pas reçu
un châtiment sévère, pour avoir osé résister aux
chrétiens. A cette réponse, ils allèrent chercher des
couvertures, pour les faire reposer, et toute sorte
de volailles pour les faire manger, espérant pouvoir
amsi se concilier avec eux j ils demandèrent par-
don, et leur prom.. ent d'être à l'avenir soumis aux
chrétiens.

Après cela, les Espagnols se préparèrent à partir
pour s'avancer vers les côtes occidentales; demain,
Us parlironl, si le vent est tant soit peu favorable

^,

b> I

I

4
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ENTRETIEN IV.

M. HîJNTKR. Le succès de cet(c guerre, qui pou-

vait lui ôlrc funeste, elTcspoir d'une pareille réussi 10

dans ses autres entreprises , remplirent Cortez de

joie
^

il quitta la proVince de Tabasco, avec sa troupe

victorieuse, et continua sa course périlleuse. Dès

que tout fut embarqué, on mit à la voile, et, pous-

sée par un bon vent, l'escadre se dirigea vers

l'ouest.

Pendant cette seconde course. Cortex revit tous

les endroits où Grijalva l'avait précédé.

Il arriva à Saint-Juan d'Ulloa, dont je vous ai

entretenus dernièrement, et jeta l'ancre entre l'île

et la terre ferme : il vit bientôt venir à lui deux»pi-

roguesi faites dû tronc d'un arbre j les Indiens qui

y étaient embarqués paraissaient être des hommes
de marque, et ne donnèrent aucun signe de peur

ni de défiance. Cortez les reçut avec les démonstra-

tions les plus amicales : il espérait apprendre te

qu'ils désiraient par son interprète Aquilar j mais

il fut trompé, parce qu'Aquilar, rougissant, lui

dit qu'il n'entendait pas un seul mot de leur langage,

qui était le mexicain, et qu'il ne connaissait que

la langue d'Yucatan
,

qui est entièrement diffé-

rente.

Il-
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Mais CortM s'aperçut qu'une do ses esclaves do
Jabasco, Marine, dont nous avons déjà fait men-
l'on avait lié conversation avec quelques uns de
CCS ndiens

; car cett6 fille, née dans le Mexique

,'

avait été n.cnée à Yuealan après son enlèvement
avait appns cette dernière langue. Ainsi , Marine
rendait en yuealan, à Aquilar, ce qu'avaient dit les
Mexicains, et à son tour celui-ci le rendait à Cortcz
eu espagnol.

Par ce mojcn
, Cortez fut instruit que Pilpator

gouverneur du pays, et ïeutile, général du grand
empereur Montezuma, lui avaient envoyé ccsdépu-
te pour savoir quelles étaient ses intentions, et lui
ollnr ce qui pourrait lui élre nécessaire pour con-
ünuer sa roule.

Cortez fit une réponse très polie, et leur dit qu'il
Clan venu dans des vues très amicales, apporter à
leur chef des nouvelles intéressantes pour tous les
pays, et renvoya les députés avec des présens . et
sans atlendro leur réponse , il mit à terre sa troupe

'

seschcvanx
, son artillerie et tout son équipage dé

guerre
: les paisibles habilans de ces contrées Ve-

Ment en foule pour aider ceux qui devaient être
Dwnlôt leurs oppresseurs, et leur construire des ca-
iianes de feuillage. Les malLeureux ! que ne pres-
sentaient-ils les suites funestes de leur généreuse
r—«c, ui que neiaisiuent-iis tous leurs efforts
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pour rejeter dans la racr cos avide» étrangers , qui

Yeoaicnt leur apporter Tosclavage ou la mortl

Le lendemain, Pilpator et Teutilc se présentèrent

avec une nombreuse suite de Mexicains armés j leur

train était magnifique, et répondait à la puissance

de leur souverain : Cortezjugea à propos d'ét«^lcr,dc

son côté, autant de luxe qu'il le pouVait nour don-

ner aux Mexicains une haute îH " de sa personne

et du souverain dont il se disait l'ambassadeur ;
il

donna ordre à sa troupe de se placer auprès de lui,

avec toute la pompe militaire, et dans le plus pro-

fond silence, et accueillit les Mexicains avec un air

de grandeur, qui dut hur inspirer du respect j il

leur répondit, avec affectation et laconiquement,

qu'il était envoyé par Charles d'Autriche, grand et

puissairt empereur d'Orient, par lequel il avait été

chargé de faire à l'empereur Montezuma, en per-

sonne , des propositions y qu'il demandait, en con-

séquence , de lui être présenté.

Quelques uns d'entre vous ne connaissant pas

encore l'histoire moderne, il e&tà propos que je vous

hsse connaître v.harli s d'Autriche ,
que Cortez

nomme ici emj ci eur d Orient. Vous vous rappelez

que, du temps de Colomb, le roi d'Espagne était

Ferdinand, surnommé le Catholique.

Ce Ferdinand n'eut qu'une fille nommée Jeanne,

^ui épousa un prince autrichien appelé Philippe.

£Uc eut un fds nommé Charles : c'est celui dont

Il »'

mi*
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Cûrlcaporlo, «ar, Ferdinand élant mort. «,„ pcK-
fi|5 fu le ^u» proche hérilier dosa cmirunnc ,on
Frc étant decçdô avant lui. Il en hérita en effet, et
yréun.tlcsPajs-Bas. qu'il (fouvornai. depuis „„
an

;
il fut élu empereur d'Allemagne , ot fut par Ik

im des princes les plus puissans qui aient jamais ré-
gné en turope

: on le nomme Charles-Quint, parce
in'il était le cinquième du nom.
L'énergique proposition do Corlez jeta Je»

Mexicains dans le plus grand' embarras, persuadés
qn Ils étaient que l'entrevue que demandait le gêné-
rai espagnol ne serait pas agréable à leur empereur
Montezurna, qui était tourmenté par les plus vives
".quiétudes depuis la première venue des Européens
sur les côtes du iMexique. Une ancienne trailition
portait qu'ilexistait vers l'orient un peuple puissant
<|ui viendrait un jour attaquer l'empire du Mexique.
«1 s «„ emparerait. Il n'est pas facile de savoir d'où
vait pris naissaBce ce bruit, mais cette ancienne

pved.ct.on avait jelé les Mexicains superstitieux, et
empereur lui^mémo, dans la plus vive crainte, à
a première apparition des Européens. D'après cela,
demande de Cortez d'être présenté à Montezum^

ICI it les deux envoyés dans une pénible situation.
Ils ta-: lèrent, avant de répondre , de gagner, par

de grands présens, la bienveillance de Cortez qui

?hV. ''""f
»"" '" reconnaissance, ce qui les en-

hardit a lui déclarer nu'ils n« inv»i„„. „„, i :

jii
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bilité de lui accorder ce qu'il demandait. Mais leur

étoiincment fut impossible à peindre, lorsqu'ils en-

tendirent que Cortoz , d'un ton séVèirc , Icuir dit

qu'il était oblipré de persister /parce qu'il ne pou-

vait pas se présenter devant le grand monarque

dont il élail ambassadeur sans avoir rempli ses or-

dres.
-

/

Alors ils lui demandèrent un délai suffisant pour

informer l'empereur Montczuma de sa demande^

pour connaître sa volonté j et Cortez y consentit.

Durant cet entrelien , des peintres, qui étaient à

la suite des Mexicains/ dessinaient sur des toiles

blanches les choses les plus remarquables chez les

Evii'opéeus. Cortez , instruit que ces peintures de-

vaient être envoyées à Tempereur, voulut leur pré-

senter des objets plus intéressans, et dont la peinture

fît Une plus vive impression sur Montezuma. Tl fit

mettre tout son corps en ordre de bataille , et fit re-

présenter aux Mexicains, remplis d'étonncment, le

simulacre d'unebatailleeuropéenne.ïousleslndiens

présens éprouvèrent une telle frayeur, que les uns

s'enfuirent, d'autres se jetèrent à terre, et qu'or

ne put que très difficilement convaincre an petit

nombre d'entre eux que ce n'était qu'un jeu pour

les amuser.

Les peintres tùchérent de représenter sur la toile

ce spectacle , si terrible nour eux, de la manœuvre

européenne : ilsle tracèrent d'une main tremblante,

I mil Cllnv^r
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et cette peinture fut transportée 5 Mexico, capitale
avec la relation de ce qu'on avait vu, et quelques
préscrts, pour ôtre mis sous les yeux de Tcmpereur
On avait sagement établi, dans ce pôvs, sur tous les
frriinds chemins, depuis les points les plus éloignés
du royaume jusqu'à la capitale , des coureurs à des
distances fixes pour informer promptement l'empe-
leur de tous les évènemens.

huN, Quelle pouvait être la distance Je l'endroit
ou sont les Espagnols à Mexico ?

M. IIuKTE«. Plus deçont dix-huit milles anglais.

les coureurs se mirent en mouvement, et, peu
de jours après, la réponse de l'empereur arriva. Il
répondit qu'il ne pouvait pas accorder la démanche

;
cl, pour adoucir ce refus, Montezuma envoya des
presens dignes d'un monarque. Pilpator et Teutile
offrirent d'abord les présens pour disposer favora-
Wenient Corlez à la PÎception de la commission dé-
licate dont ils étaient chargés.

Cent Indiens portaient ces présens avec beaucoup
de pompe, et ils furent étalés sur des nattes aux
PicdsdeCorlcz

:
comme les Espagnols y attachèrent

leurs regards avides !

Mais leur surprise fut au dessus de toute expres-
^'on, à la vue de ces échantillons 'une richesse
nm c„pp„gg_.-. ._„.

^^ ^^^ j^^^, avidité avait pu ima-
8:iner des trésors de ce pays. D'un côté, on voyait
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des étoffes de coton , qui égalaient la soie en finesse

et en éclat j d'un autre , c'étaient des animaux , des

arbres et d'autres objets faits avec des pluifies de

diverses couleinrs , et avec un art si admirable qu'on

les prenait pour des tableaux.

Ici des bracelets, des colliers et d'autres précieux

bijoux, tout d'or^ et travaillés avec art et élégance,

attiraient les regards ; mais deux globes très volu-

mineux, l'un en or massif, représentant le soleil,

et l'autre en argent, représentant la lune, l'empor-

taient sur tout le reste. 11 y avait aussi des caisses

pleines de pierres précieuses, de perles et d'or en

grains, comme on le trouve dans quelques rivières

ou dans les mines.

Cortez accepte ces riches présens avec l'apparent

témoignage du plus profond respect pour le souve-

rain qui les lui envoyait. Les ambassadeurs crurent

le moment favorable pour exposer le point le plus

désagréable de leur commission : ils annoncèrent,

an nom de l'empereur , que l'entrée de la capitale

ne pouvait être accordée à des troupes étrangères,

ni permettre qu'elles fissent un plus long séjour dans

l'empire , qu'on les engageait donc à presser leur

départ.

Quoique cette réponse fût juste et raisonnable,

Cortez ne s'en tint pas moins pour offensé , et sou-

tint, encore plus hautement que la première fois,

qu'il ne pouvait se soumettre à ce refus. Les Mexi-
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cains, accoutumés à la soumission la plus absolue

,

ne purent revenir de leur étonnement, en voyant
la résistance qu'opposait au refus de leur souverain
un étranger

: ils regardaient cette désobéissance
comme une action abominable, et demandèrent un
nouveau délai pour informer leur souverain de
rinsistance du général espagnol: Cortez accorda ce
délai, mais à condition que la réponse ne se ferait
pas attendre long-temps.

' Cortez n'était pourtant point sans inquiétude

,

malgré tout le courage dont il faisait parade dans
cetle négociation

; il voyait des preuves certaines
que cet état était puissant et bien gouverné , et que
c'était la plus grande folie de prétendre, renverser
un empire si redoutable, avec une petite troupe
d'aventuf«lers;^il ne se désista pas, pour cela, de son
projet audacieux

; la gloire seule pouvait faire ou-
blier ou pardonner sa désobéissance envers Velas-
quez.

La réponse de l'empereur arriva bientôt , mais
elle fut différente de ce que l'on espérait, et malgré
l'effroi que la persévérance de Cortez avait causé
à Montezuma et à son conseil , on persista dans le
refus. Ce, nouveau message fut por(é par Teutile
avec de riches présens.

Cortez, sans se troubler, répondit que les chré-
tiens se crovaient ffinilfi dViicm'o-noi. .\ l«„«w.„^^l._-«.,

une religion qui met dans la voie du bonheur; que

^
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son souverain l'avait envoyé pour délivrer l'empe-

reur du Mexique et ses sujets d'une erreur où on

les voyait croupir
j
qu'il était donc indispensable

qu'il fût présenté à l'empereur, et qu'il insistait de

*plus fort à ce sujet.

Teutilc, perdant presque patience, n'écouta la

fin de cette explication qu'avec la plus grande peine;

plein d'indignation , il se leva et déclara qu'il allait

employer d'autres moyens pour mettre à exécution

^

lés ordres de son maître, puisque les représentations

art^icales restaient sans effet. A ces derniers mots,

il se retira promptement : sa suite et tous les Mexi-

cains sortirent du camp espagnol et le suivirent;

les habitans de ce pays se retirèrent entièrement.

Cortez et ses compagtions furent déconcertés de

cette brusquerie : ils redoutaient les suites de cet

événement et craignaient surtout que les Mexicains,

qui, jusque-là, les avaient fournis abondamment de

vivres, ne cessassent de leur eu\porter, et alors ils

n'avaient en perspective qu'une horrible famine.

Ce découragement général enhardit les mécontens

à proposer à leur général de retourner à Cuba^ ils

blâmèrent hautement ses projets
,
qu'ils appelôreni

folie, ils tâchèrent de détourner leurs compagnons

de leur soumission, en leur conseillant de refuser

un plus long voyage.

Ausisi prudent et même rusé qu'il était coura-

geux, Cortez chargea ses confidens de s'assurer des
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Véritables sentimens de l'armée : il apprit que tous
les propos des partisans secrets étaient sans effet
auprès des soldats

5 alors il rassembla les plus ré-
calcitrans, et allant à eux, d^un air calme et doux
Jl les consulta sur les moyens à prendre, dans îa
situation critique où ils se trouvaient. Ceux-ci ne
cachèrent pas leur manière de voir, et furent d^avis
que Ton mît à la voile, sans retard.

Cortez les écouta jusqu'au bout, et leur dit qu'il
ne partageait pas leurs craintes, et qu^il ne peusait
pas que le danger fût tel, qu'ils dussent s'en alar-
mer^ cependant, leur dit-il, comme je ne veux pas
vous entraîner malgré vous, je cpAsças à ce que
vous désirez.

..-.
^, ^.«.,f. ^

Dés lors> il fit travailler aux préparatifs pour
le départ. Cette détermination fit l'effet de la foudre
sur les Espagnols, eux qui se croyaient déjà en
possession de l'or du Mexique, Leur projet de gloire
et de fortune s'évanouissait, et ils ne pouvaient
y renoncer ainsi. Alors, s^élevèient de violens
murmures contre le général -, on l'accusait d'in-
constan-îe.

i C'est ce que demandait l'habile Cortez : il tâcha
ffiôme d'augmenter le^r mécontentement, en faisant
exciter les soldats, par ses amis, qui ne cessaient de

[dire que la peur seule était cause de cette retraite,
et les laisait reculer dans îa voie de l'honneur et de
îa fortune

; enfin tout l'équipage se souleva , et
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demanda que le général se montrât; c'est ce que

voulait Cortez. Il parut, et affecta de Pctonneme/it.

Aussitôt j on Paccabla de reproches; les propos les

plus séditieux furent proférés de toute part; on lui

déclara que, s'il ne revenait de cette résolution , on

allait choisir un autre chef pour se conduire.

Cortez était au comble de ses vœux; plus les pro-

pos étaient violens, et plus il se voyait assuré de

réussir dans ses vues. Il leur répondit alors que s'il

avait eu la pensée d'abandonner une entreprise si

brillante, et de la réuésite de laquelle il ne doutait

pas, il avait cru se rendre aux désirs de l'armée,

qu'on lui avait dépeinte dans le plus grand découra-

gement. Les soldats déclarèrent hautement qu'il

n'en était rien
;
qu'une poignée d'hommes timides,

avaient jugé l'armée sur eux-mêmes, mais qu'ils les

désavouaient, qu'ils rejetaient, loin d'eux , l'ombre

même de poltronnerie, et qu'ils mourraient tous,'

plutôt que de renoncer à la grande entreprise qu'ils

avaient commencée. Ils jurèrent donc de suivre

Cortez partout où il voudrait les conduire; qu'ils

partageraient ses travaux et ses dangers , et qu'ils

ne l'abandonneraient qu'à la mort.

La physionomie de Cortez exprimait la joie et

la confiance ; il fit Téloge de leur courage et les

assura qu'il agirait selon leurs désirs
, qui étaient

aussi les siens. Il leur fit part de l'intention qu'il

avait de former un établissement dans l'endroit
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même où ils se trouvaient ; il en ordonna les pré-
paratifs, et puis so disposa à aller, avec le reste de
sou armée, dans le centre du pays.

Il restait encore à compléter ce jeu. Cortcz n'était
plus le commandant légitime depuis que Velasquez
lui avait retiré ses pouvoirs^ il imagina alors un
moyen pour y suppléer. Il composa une cour de
justice qui devait régir la colonie qu'il allait établir,
lit choisir pour cela les personnes sur lesquelles iî

pouvait compter le plus, et , dès la première assem-
blée, Cortez se présenta à eux avec un air soumis,
et, son bâton de commandant à la main, il leur
dit

: « C'est au nom de notre monarque que vous
êtes établis, messieurs,- je dois donc me soumettre
à vos arrêts. Je sens, ainsi que vous, qu'un géné-
ral qui ne doit son autorité qu'au caprice des sol-
dats ne saurait convenir à l'armée, et moi, je suis
daos cette position

; depuis que !e gouverneur m'a
retiré les pouvoirs qu'il m'avait donnés , on peut
demander si j'ai le droit de commander, je crois
donc qu'il est de mon devoir de déposer le com-
mandement qui ne m'appartient plus 3 veuillez, je
vous pfie, nommer, pour me remplacer, Thomme
que vous jugerez le plus digne; vous en avez le
droit, usez-en. Devenu simple soldat, mes compa-

I

gnons me verront, les armes à la main, leur mon-

I

trer comme on obéit à son général.

En achevant ces paroles, il présenta avec respect
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sou bàlon do commandant au président, et se

retira. Cette démission parut être acceptée par les

juges; ils firent semblant de délibérer; et, euGn,

procédant à une nouvelle élection, Cortez fut, par

eux, nommé de nouveau à l'una^iimité. Les trou-

pes, rassemblées, approuvèrent avec empressement

le cboix fait par la cour de justice.

ENTRETIEN V.

M. HuNTER. Le lieu où Ton se proposait d'établir

une colonie fut appelé, par la cour de justice. Villa-

rica-de-la-Vera-Cruz, ce qui veu,t dire Ville riche

de la Vraie Croix.

Ils donnaient le nom de Riche à cette nouvelle

ville, parce que là ils avaient, pour

.

' v^g
f^jj

connu les richesses par.. les présens f, '^aicnt

reçus des Mexicains, et parce qu'ils csp...aent que

là, aussi, serait l'entrepôt général des trésors d'un

empire qui, par malheur, en possédait en si grande
quantité. :

Ils ajoutèrent à cette dénomination celle de la

Vraie Croix, parce que le jour de leur débarque-

ment était l'anniversaire de la tnort de Jésus-Christ.

Par ce nom bizarre, furent mises en évidence jes
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deux passions dominantes de nos aventuriers espa-
gnols

: la soif de Vor et Vcnlhousiasme de la reli^
UionAh n'avaient, en effet, d'autre désir que de
remplir ég^alement le ciel et leur bourse.

C'est ainsi qu'à l'aide de la superstition on fai^
jses affaires, sous prétexte de travailler pour le cielj

Ü0 est cruel sous le masque de l'humanité; et sous
celui de la piéîé, on se livre impunément aux plus

I

honteuses passions.

Théodore. N'est-ce pas la ville que l'on appelle
laujourd'hui^Fera-CrMz, que bâtirent les Espa-
[gnols?^

M. HuNTER. Non : Cortex , comme la suite nous
le montrera, transporta cette colonie dans une con-
Ircc, qu'il jugea plus convenable, et qui était si-

lluée à quelques milles plu« en avant dans le sud.
C'est là que se trouve placée, sur nos cartes, Vera-
l'rM^, dont nous parlerons plus tard.

On fit alors les préparatifs du départ j un heu-
Jrcux événement vint leur aplanir les difficultés
Ique ce vojage n'aurait pas manqué de leur susciter.
jCinq Indiens, qu'avait envovés un cacique d'une
Ville peu éloignée, dei.:ndèrent à être introcluits
Ns du général, et lui dirent : « Le cacique Cem-
¥alla, notre maître, désirerait former une alliance
'a^;ec les Espagnols, dont il a appris les hauts-fait.,
labasco. »

TOM. I.

10



223 VOYAGES KT CONQUETES.

Après diverses questions qiîc Cortcz fit a ces In-

diens, il apprit d'eux que Montezuma, dont Ccm-

poalla était sujet, était, par sa cruauté et son orgueil,

Fobje* rie la haine des Indiens, qui, fatigués du

joug qu'il leur imposait, n'attendaient que l'occa-

sion favorable pour lever Tétendard de la révolte.

Gortez put à peine contenir la joie que lui causait

une pareille nouvelle j il n'ignorait pas que Tem-

pire le plus puissant est bien aisé à renverser, dès

que le prince s'est attiré la haine de ses sujets^ et

celte entreprise, que, d'abord, il taxait de témérité,

lui parut sous un jour bien différent; il ne douta

plus du succès. Aussi , les embassadeurs n'eurent-

ils qu'à se louer de l'ac^:ueil du général j il les com-l

bla de marques d'honnêteté, les pria d'assurer leur

cbef (!c son amitié, et qu'il ne tarderait pas à aller

|

le trouver.

Il orüonua aussitôt à sa flotte de longer la c<)te;

il se mit à la tête de son armée , et s'empressa à rem-

plir sa promesse, tout en explorant cette contrée,

qu'on lui avait duc si propre à former son établisse-

ment. Au bout d'une journée de marche, on trouvai

tin'village entièrement abandonné île ses habitans.

Les maisons et les temples étaient déserts, et, à l'ex-

ception de quelques idoles , de quelques membresl

humains que l'on avait sacrifiés, et de quelques li-l

vres, les premiers que l'on trouva en Amérique, onj

ne put rien } découvrir.
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Théodore. Quoi
! des livres comme les nAlres'

M. H«NT.n. Non, ils .,'élalent ccries pas aussi
perlod.ü„nes, mais il y a^ait quelque chose Ils
liaient de parchemin, ou de peaux enduites degomme, et pl.és comme des feuillets. An !ieu de let
1res .1 riV avait que dos (Igures ou des traits sigui"
cat, s, qm comme on le crut, „e trait|ie.a que

(lu culte des idoles mexicaines.
Le lendemain on se remit en marchej mais quoi-

que déjà sur le territoire du cacique Cempoalla
on ne vit aucune figure humaine. Tout étaii

(Icsert. Aussi Cortez se crojait déjà trompé, lors
que, le soir, l'on vit arriver douze Indiens que
lui envoyait le cacique, ainsi que des vivres Ils
diront au général espagnol que leur maître le
priait de se rendre dans ses Étals, dont il n'était
éloigné que d'un soleil ou un jour, l'assurèrent que
la 11 IrouvcraK en abondance, pour lui et les siens
tous les vivres et raCraîchissemens qu'il désirerait'
Cortez demanda pourquoi le cacique n'était pas
venu lui-même à leur rencontre : ils lui répondi
rcnt que ses infirmités l'en avaient empêché. Cor-
(ez, alors, remercia les Indiens, en renvova six
vers leur maître, et garda les autres, pour lui servir
Ile guide. .

Le lendemain, on vit la ville qu'habitait le caci-
nUO. Lo nn\'8 /»faif nrrfAr^l^l^ ^t i». .»i

•,' ^r "
'"" "ö""-"""^ "< leriiie, et paraissait

considérable. On vit accourir des soldats que Cor-

*:
)
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tcz avait envoyés en avant-garde ; ivres do joie, ils

vinrent annoncer à leur chef que les murs de la

ville étaient en argent : cela n'était cependant pasj

niais, comme le soleil tombait dessus ces murs, qui

étaient enduits d'une chaux bien blanche, qu'ils no

rêvaient qu'or et argent, ils crurent voir leur révc

accompli. Quand ils entrèrent dans la ville, ils trou-

vèrent les j)laces et les rues encombrées d'une foule

immense d'habitans, qui étaient accourus de toute

part pour les voir : ils étaient sans armes, et conser-

vaient un silence religieux.

Ouand l'on fut arrivé près de la tente tfu cacique,

on ne tarda pas à le voir paraître; on put, de suite,

juger quelle était l'infirmité qui l'avait empêché

d'aller au devant de ses nouveaux amis : il était

d'une grosseur si démesurée, qu'il pouvait à peine

se remuer, et ses officiers étaient forcés de le soute-

nir et de le faire avancer. Il y avait quelque chose

de si bizarre dans la vue de cet homme
,
qui ne pou-

vait faire un pas, que Corlez eut beaucoup de peine

à contenir ses gens , et à garder lui-môme la gravité

qu'il devait avoir en cette circonstance. Du reste, il

portait un habillement magnifique; son manteau

de coton était couvert de pierreries, et son nez et

ses oreilles en étaient surchargés.

Le discours qu'il tint à la porte fut plein de dou-

ceur et d'esprit, et il finit par prier son hôte de

venir se reposer chez lui, qu'ils pourraient s'j en-
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irolcnr plus commodimc.t d« Icuft i„iér«(s oom-
n,u„s^ Le ros.e ,lu jour fu, oonsarro au ropos, o, ..„™r fournit dos rafralcLissemens ou ahondauce
(.«.rloz nc manqua pas, dans Pemreticn qu'il cui
avec le eaeiquc, do lui .lire que le roi de l'Orient
«.n maître, l'avait envoyé pour faire crsser da«;
SCS pavs toute espèce de tyrannie

; le cacique alors
"0 fa plus de ddficulté pour exhaler ses plaiites en-
iro Montozuma, qui lui était devenu odieux, ainsi
qua ses autres vassaux, par sa cruauté : son récit
Ha. s, énergique, qu',| „« put retenir ses larmes,-
Cor ez chercha à le calmer, lui promit môme sa
prolcet.on

;
quant à la puissance du tyran, il lui

duquil ne la redoutait pas, parce que, sûr de la»on du cel, il savait que Tienne pourrait
icsister à ses armes.

<:ortez, le lendemain, reprit sa route, et sedi-
ngea vers Quiabislan

, où il avait résolu de former
on établissement; les plaines et les fonds qu'il fal-
.traverser offrirent un aspect riant, et ajres une
P mbic ournee de marche, ils aperçurent la ville
eQu,ab,sla„, qui était située sur une hauteur et
ouree de rochers; àlour afri.ée, tous les habitaus

-sauvèrent
: quand ils se trouvèrent sur la place,

s ro„, ,en,r à eux quinze Indiens qui é.aien
t,s du temple voisin

; ils s'approchèrent du gêné-

I ÜIl!'
'•".'^"''"' •!"« '« «"'iq»« et tous les habitans"-cm preis à rentrer dans la ville, s'il voulait leur
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promettre qu'il ne serait f..it de mal à personne :

Cortez leur en donna toute espèce d'assurance, et

quelque temps après, on vit arriver le cacique et

tous les habitaosy qui, tout en le suivant, n'avaient

fait que céder à la geur. Cortez fu t charmé de le voir

avec le cacique de Cempoalla j ils étaient tous k
deux sur des brancards : dès qu'ils furent entrés

en conversation, ils réitérèrent leurs plaintes et

leurs griefs contre le tyran Montozuma. Cortez les

entendit avec un nouveau plaisir, et leur donna

l'assurance do sa haute protection. A.u milieu de

cet entrelien survinrent quelques Indiens, qui s'ap-

prochèrent tous tremblans des deux caciques , et

leur parlèrent à l'oreille : l'effroi se peignit aussitôt

sur leur visage > et ils se hâtèrent de sortir, tout

le monde les suivit. La cause de cet effroi général

était l'arrivée de six officiers de Montezuma, qui,

superbement vêtus et suivis d'un magnifique cor-

tège, dont quelques uns avaient, au dessus de leur

tête, des parasols de plume, traversèrent le camp

"des Espagnols. Ils jetèrent même des regards de

mépris sur Cortez et sur ses officiers ; aussi eut-on

beaucoup de peine à empêcher les soldats de vou-

loir massacrer les Mexicains pour les punir de

leur sotte fierté. On envoya Marine savoir ce qui

se passait, et l'on ne tard» pas à apprendre que ces

officiers avaient appelé ces deux caciques devant

eux, et qu'après leur avoir sévèremeui tvpxomi
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d'avoir reçu des étrangers ennemis de leur mo-
narque, ils leur avaient ordonné de livrer, outre
le tribut ordinaire, vingt Indiens, pour les im-
moler à leurs dieux

, qui se trouvaient offensés«

,
Cette nouvelle indigna beaucoup Corlez^ mais,

toujours prudent , il sut imposer silence à son indi-
gnation

: il dit aux caciques que, loin d'obtem-
pérer à des ordres aussi barbares , ils devaient se
saisir des envoyés. Cependant les caciques n'osaient
guère prendre uue décision aussi énergique ; n^ais
Cortez leur ayant réitéré ses ordres avec femieté
et indignation, ils n'osèrent pas lui résister, ils fi-

rent arrêter les officiers. Les Espagnols semblèrent
étrangers à cette conduite ; les caciques alors

,

poussant la fureur jusqu'à la barbarie, résolurent
d'immoler ces officiers à la place de vingt Indiens
que réclamait Montezuma

; ce fut à Cortez qu^ils
durent alors la vie, car il s'opposa de nouveau,
avec énergie, à cet acte inhumain

j ce fut même à
ses propres soldats que l'on confia la garde des
prisonniers.

Ne voulant point déclarer ouvertement la guerre
au puissant Montezuma, il jugea plus convenable
de faire croire à ce prince que , loin d'avoir agi
dans le malheureux événement qui arrivait à ces
ofûciers

, il lui devait , au contraire , des remer-
cîmens. Voici donc la ruse qu'il imagina. Il fît

venir
, peadant la nuit , deux des prisonniers et
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leur donnant la liberté, il leur dit qu'il cherche-

rait à agir ainsi envers leurs amis, et le lendemain
il fit croire qu'ils s'étaient évadés.

Dans les montagnes voisines, il y avait encore

d'autres caciques
, qui tous voulaient secouer le

joug de Montezuma; ils s'allièrent avec Cortez,

et jurèrent de toujours regarder le roi d'Espagne

comme leur seul seigneur. Ce fut alors que l'on se

mit en devoii- d'établir une colonie espagnole,

entre Quiabïslan et la mer. Ce lieu renfermait tous

les avantages que l'on pouvait désirer, car, à un sol

fertile, à des foréls magnifiques , il faut joindre le

voisinage des côtes. On lui laissa le nom de Villa-

Bîca-(le4a-Vera-Cruz j' mais de nos jours on ne lui

a conservé que le nom de Vera-Cruz.

Personne ne fut exempt de travailler, et Cortez

lui-même se mit à travailler à la construction des

murs et desbàtimens de la ville. Son exemple anima

ses compagnons; les travaux avancèrent avec tant

de célérité
, qu'au bout de quelque temps la place

fut fermée et capable de résister à toutes les ma-

chines de guerre des Indiens. Pendant ce temps, les

deux officiers que Cortez avait rendus à la liberté

arrivèrent près de leur seigneur, et ne manquè-

rent pas de s'étendre sur le service qu'ils croyaient

que Cortez leur avait rendu. Cette nouvelle calma

la fureur de Montezuma, qui d'abord avait ordonné

de lever une puissante armée, pour aller écraser
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es étrangers, ainsi que ceux qui avaient voulu
er avec eux; il so décida alors à user <ledou

cur pour fa,re p,r,ir, s'il et, it possible, ecshommes
« lmcommoda.ent, et qui pouvaient devenir

dangereux.

Il envoya donc une ambassade à Cortez, avec
os présens magnifiques

: il les 11, même offrir par
deux jeunes princes de ses parens. Ceux-ci arri-vent prés du général espagnol, au moment où
es for..ficat.ons venaicpt d'être achevées. Après
ver offert leurs présens, avoir remercié Cortez
ece qu'.lava.t fait pour eux, ils prièrent Cortez

de vouloir bien abandonner les États de leur sei-
gneur.

Cortez reçut Ls ambassadeurs avec les plus gran-
des marques de distinction : il fit venir les quatre
autres prisonniers, leur donna la liberté, et leur fit
dire par Marine qu'il était bien contrarié du dé-
plaisir que l'on avait causé à l'empereur en faisant
sesofficiers prisonniers, mais qu'il „e ledcvaitqu'à
sa demande barbare; il fit ajouter que la religion
chrétienne regardait comme un crime les sacrifices
humains, qu'il était chargé de les abolir partout et
par (onte espèce de moyen ; il leur dit encore qu'il
coniptau sur la générosité de l'empereur, pourcon-
«nlir a a pnère. à pardonner aux caciques de

,

Cempoc a et de Quiabùlan. à oui il av=.;f ..I^;, .„

|l'roteclioa; car la manière affable dontils'i'avaient

10.
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reçu, et les soins qu'ils avaient pris de lui faire ou-

blier la conduite de Teutile , les avaient rendus ses

amis; que pour son départ, il avait déjà prévenu

Tempercur qu'il ne pouvait l'effectuer avant d'avoir

été admis à l'honneur d'avoir une entrevue avec lui;

que, du reste, rien ne pourrait empocher les soldais

européens d'obéir aux ordres de leur maître.

Les ambassadeurs se retirèrent fort satisfaits de

Cortez, admirant son courage 'et son sang-froid, et

regardant, au contrais j, avec mépris la conduite

faible de leur maître.

Déjà la nouvelle ville espagnole était capable de

se défendre et Cortez résolut de se rendre, ainsi

qu'il l'avait décidé, dans la ville. Tout lui réussissait

selon ses désirs, et cependant son zèle pour la reli-

gion pensa lui être funeste. Ayant appris que l'on

devait, dans un temple de ses alliés, consommer un

sacrifice humain, il en fut irrité à un tel point que,

n'écoutan t que sa juste indignation, il s'y transporta

avec des hommes armés, et jura de tout mettre à feu

et à sang, si on ne rendait de suite la liberté aux

malheureuses victimes d'une aussi atroce supersti-

tion.

Charlotte. Je ne trouve rien de blâmable dans
j

sa conduite.

M. HuNTEK. Certes ; Inais il n'aurait pas dû exi-

ger que des prêtres brisassent leurs idoles et renon-

çassent
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cassent à leur fausse religion, puisqu'ils n'en cou-
naissaient pas d'autres.

Les prêtres le supplièrent de ne pas exi^^er d'eux
un pareil^acrilége. Le cacique était tremblant, tout
tut inutile

: voyant que l'on n'exécutait pas asse*
promptemeni ses ordres, il ordonna à ses soldats de
les renverser eux-mêmes. Les prêtres crièrent aus-
sitôt aux arraes^ bientôt une quantité immense
d Indiens se réunissent auprès, de leurs prêtres, et
entourent Cortez et sa peate troupe. Il y avait de
quoi intimider tout autre que Cortez -, mais lui, sans
s étonner, et plus terrible par l'aspect du danger,
crie à la multitude que la première flèche que l'on
tirerait serait le signal de la mort du caciqae et de
la destruction de tout le pays. Marine rendit ces pa-
roles aux Indiens, et aussitôt les troupes se mirent
a exécuter les ordres de leur chef. Bientôt Pon vit
tomber la plus grande et la plus hideuse des idoles

j
les autres eurent le même sort, les vases furent bri-
ses. Cortez fit nettoyer le temple, laver les taches
de sang que Pon voyait sur le pavé, et fît placer, à
la plac«, l'image de la Vierge.

Consternés et tremblans , les Indiens s'atten-
daient, à chaque instant, à voir le feu du ciel tom-
ber sur ces indignes profanateurs- mais, voyant
que ces hommes,, après ce sacrilège, se promenaient
hers et tranquilles, ils ouvrirent les yeux, et com-
mencèrent à croire que les Espagnols aussi â^v^i^,.i

if
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avoir uu Dieu bien plus puissant que les leurs, puis-

qu'ils ne vengeaient pas leur destruction : aussitôt

ces débris d'idole^ nag^uèrc si vénérées et auxquelles

ils sacrifièrent leurs semblables ne furent plus d'au-

CU.Ï» prix à lerrs yeux j ils les prirent et les jetèrent

au On changea le temple en une église, et ce

méii,ejour Porfice divin fut célébré en présence d'un

grand nombre d'Indiens, qui n'y comprirent rien,

mais ûe purent se lasser de l'admirer.

Cortez venait à peine d'échapper au danger que

son zèle religieux lui avait fait courir, quand un

autre orage se formait sur sa tête j las d'errer ainsi

depuis long-temps pour arriver à la ville, et trera-

blans des périls qu'ils couraient tous les jours et dont

ils n'entrevoyaient pas la fin, quelques soldats et

matelots résolurent de s'emparer d'un vaisseau et

de se sauver à Cuba donner au gouverne^ur des nou-

velles de Cortez ; mais ce complot fut découvert avant

d'étro exécuté. Le chef de la conspiraliou fut pris et

puni ', mais Cortez s'aperçut qu'il n'avait pas en-

core réussi à détruire tout germe de sédition : il ré-

solut, à cet effet, de tenter un moyen sûr,'vmais si

dangereux, qu^il fallut que ce fut Cortez pour le

mettre à exécution. Pour prouver aux plus timides

qu'il n'y avait plus moyen de fuir, qu'il fallait

vaincre ou périr, il résolut de détruire la flotte;

mais, pour y réussir, il ne fallait pas seulement du

courage, il avait encore ))esoin de beaucoup d'a-

**^ j*
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dresse, et nous allons voir jusqu'à quel point Cortez
possédait ces deux étonnantes qualités : il fit donc
démolir ses vaisseaux, c'est à dire qu'il fit enlever

I

tous les cordages, les mâts ainsi que les canons, et
tout ce qui pouvait se transporter j il exhorta en-
suite les charpentiers, qu'il avait chargés d'exaihi-
ner les vaisseaux, à dire qu'ils étaient en si mauvais
état, que leur radoub était impossible. Cortez fit

passer son courage à sa troupe^ il réveilla leur ar-
deur à un tel point, que tous, d'un commun accord,
coururent déte|iire leurs vaisseaux, dernière res-
source s'ils \mmnt à échouer dans leur entreprise;
les planches et les poutres sont traînées à terre ; il

n'en conserva qu'un, qu'il voulait envoyer en Es-
pagne, car^ quoique la chambre de justice qu'il avait
instituée là eût confirmé son grade de général, cette
nomination, par le fait, c'était à'iui qu'il la devait:

Jil voulait que son grade lui fût conféré par le roi
jlui-méme, ainsi que le titre de gouverneur des pays
jqu'il se proposait de conquérir 3 et pour cela, il fal-

llait envoyer au gouvernement quelques échantil-
jlons des trésors qu'il allait lui rapporter : que lui
jadresser cependant si ce ne sont les présens qu'il
lavait reçus de Montezuma? Les soldats et matelots
voudraient ils abandonner leur part? c'était dcman-
(ier beaucoup. Il tenta ce moyen, et ce qui prouve

f
ascendant que Cortez avait su prendre sur ses

froupcs, c'est que tous y consentirent, et achetèrent

nm^'
i I

! If
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h

ainsi la permission de répandre leur sang et de cou-
j

rjr mille dangers.

Alors il jugea le temps convenable pour se mettre
|

en roule : son armée ne se composait que de ciD(){

cents fantassins^ quinze cavaliers et six pièces de

campagne
j il laissa à Vera-Cruz, pour garnison, à

peu près cinquante hommes et deux chevaux, pres-

que tous hors d'état, par leurs blessures, de suppor-

ter les fatigues d'un combat. Les caciques alliés,
|

voulant concourir à ses victoires, lui offrirent d'ac-

cepter comme auxiliaires les troupes qu'ils pour-

raient lever
J
mais il ne prit que (fl!l#t:re cents boni-

1

mes et deux cents tamenis ou porte-faix, pour|

transporter les provisions, vivres et fardeaux né-

cessaires.

Pour s'assurer que ceux qu'il laissait en arrière 1

n'avaient aucun danger à courir, il choisit cin-

quante des plus considérés parmi les Indiens; ils

devaient, sansqu^ils s'en doutassent, lui servir à'ù-\

tages.

Maintenant, mes amis, nous allons voir un aulre|

spectacle se dérouler à nos yeux, des actes de cou-

rage, d'héroïsme, de cruauté et de perfldiej nous]

allons voir la conquête du Mexique.
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ENTRETIEN VI.

M. HuNTER. Corîez se mit en route, avec sa pe-
tite armée, le 16 août de Tanûée i519j les |,iç-

raiers jours (le leur marche n'ont rien de remar-
quable. Les pays qu'ils traversaient, étaient tous des

alliés
; enfin ils parvinrent aux frontières de Tlas-

cala; nous nous arrêterons avec eux j mais aupara-
vant examinons la situation du pa}'s.

Le territoire de Tlascala pouvait avoir cinquante
milles de tour; les montagnes qui le traversent et

qu'en espagnol on appelle las Cordilleras passent
pour être les plus hautes qui s'étendent le long- de
VAmérique méridionale, ^

John. En français, on les appelle Cordiilières.

M. Munter. Quelquefois la Cordillière des Arides^

ou môme simplement les Andes.

Le courage extraordinaire et l'amour de la li-

berté des habitans de ces montagnes les font dis-

tinguer des autres Américains ; ils n'avaient pas
voulu subir le joug des Mexicains, et depuis long-

temps ils formèrent une république libre et invinci-
ble. Chaque ville avait ses représentans ou députés
(nom que l'on donne à ceux qui doivent parler

pour le pays) à Tîascaîa, et c'était leur assemblée
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qui formait le conseil supérieur et la puissance lé-

gislalivc de la nation.

Ce fut en vain que Montezuma chercha h les as-

sujettir
j ce fut en vain que des anibilieux voulu-

rent les tyranniser, ils surent toujours repousser

les t^'rans et conserver le plus précieux don du ciel,

la'liberté; jamais encore ils n'avaient essuyé de

défaite.

Cortcz désirait beaucoup s'allier un peuple aussi

belliqueux. Parvenu sur leurs frontières, il leur

envoya une ambassade , lui recommandant d'em-

ployer tous les usag^es dos ïndiens. Ce fut quatre

des principaux Cempoalliens qui furent choisis

pour faire partie de cette ambassade^ Marine corn.

posa un discours qu'ils apprirent par cœur. Revêtus
d'un long- manteau d'étoffe de coton, ils portaient

au bras; en guise de bouclier, une grande coquille,

ils tenaient, de la main droite, une large fléclie

ornée de plumes blanches, dont la pointe était

baissée en signe de paix. Ils partirent donc, dans

cette tenue, bien persuadés qu'ils n'avaient rien à

craindre
: il fallait encore qu'ils prissent garde de

s'éloigner du grand chemin
; car il n'y avait que là

que ces ornemcns d'ambassadeurs les mettaient à

l'abri de l'insulte. Les Indiens donnent à cet usage

une dénomination qui revient à notre droit des

gens.

Le conseil supérieur les iuvita, dés le lendemain,
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a sc présenter devant lui pour faire part de leu.,
propositions. Jous étaient assis sur des blocs d'un
ho.s rare Les ambassadeurs se présentèrent avec
heaucoup de respect, la létc couverte do leur man-
tau, et tenant la Héche élevée : tous les membres
du conseil se levèrent un peu. Après les avoir tous
salues, ,1s s avancèrent gravement jusqu'au milieu
(ic la salle, se prosternèrent et attendirent, le,
jeux .„cinés vers la terre, qu'on leur permit do
!»rlor. Dès qu'ils curent obtenu cetto permission,
ils s assirent par terre, croisèrerit les jambes, e
celui qu. avait appris le discours s'exprima ainsi •

«Peuple belliqueux et intrépide, les caciques
JeCempoalla et ceux des montagnes, qui ont le
bonheur d'être vos amis, vous souhaitent une
heureuse moisson, ainsi que la perte de vos cnne-
ImiSi .Is vous préviennent aussi que des hommes
extraordinaires, venus de l'orient, sont arrivés
dans leur pays. Ils ressemblent plus à des dieux
quades hommes

: venus par mer, dans de superbes
palais, Ils ont on leur pouvoir les armes des dicuj.
le tonnerre et les éclairs ; du reste, ils assurent ser-
vir un dieu beaucoup plus puissant que les nôtres
qui ne veut plus voir la tyrannie ni les sacrifices
pumains. Leur chef a été envoyé par un roi très
puissant pour les affranchir de la tyrannie et des
ruautes de Montezuma. Par lui, déjà nous avons
"^.xv «uiiu liöene. ubligé de se rendre au
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Mexique , il ncî peut s'empôchcr de traverser vos

États, et désire coiiiiaitrc vos griefs contre le Ijra«,

ne faire qu\ifte cause avec vous. Il défendra vos

droits avec les siens Venu près de vous comme

allié, il ne vous demande que le passage sur vos

États j croyez qu'il ne veut que vos intérêts; que

ses armes ne sont que pour la justice, et que ceux

qui les portent ne les emploient que pour puuir

l'offense ou l'attaque. »

Il cessa de parler, et aussitôt les ambassadeurs se

pirosternéreut, attendant une réponse. On les re-

mercia des vœux qu'us faisaient pour leur bonheur;

qu'on allait délibérer sur ce qu'ils avaient proposé,

et qu'on leur ferait connaître la réponse du conseil.

Les opinions se partagèrent : les uns demandaient

la paix, les autres, au contraire, ne respiraient]

que la guerre. De cette dernière opinion était, sur-

tout, le général Xicolenlalt j jeune seigneur plein 1

de courage et d'ardeur, toujours prêt à mettre

l'épée à la Inain. Son opinion devint la plus forte,!

et l'on se décida à retenir les ambassadeurs, sous

divers mofifà, pour avoir le temps de se mettre en|

défense.

Cela dura huit jours. Cortez soupçonna la cause 1

de ce retard ; il résolut d'aller savoir ce qu'étaient

devenus ses ambassadeurs , et quelle était la ré

"

ponse.

Bientôt ils se trouvèrent en face d'une troupe]
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de naturels armés, qui refusèrent lo passage à Cor-
(ez. Le combat sVngagea, ol, quoique le uonibrc des
ennemis fût bien supérieur à sa petite troupe, les
Espagnols, qui étaient garantis par leur cuirasse
(le colon, n'eurent que quelques blessés, tandis
que leurs ennemis perdirent beaucoup de monde.
N'ayant que leur courage, armés seulement d'arcs,
(le frondes et de massues, que pouvait-on espérer
(le ces gens contre la tactique européenne?
Après celte victoire, Cortcz s'avança dans le pavs,

(;t le lendemain il vit, avec plaisir, venir deux^de
(ses ambassadeurs, accompagnés de quelques Tlas-
calans. Ils dirent à Cortcz qu'ils avaient vu avec cba-
grin Tévénement de la veille

^ que c'était sans leur
consentement que les Otomies avaient commencé
les linstilités.

Mais on connut bientôt la vérité; car a^^ant , le
lendemain, continué leur route vers Tlascala,' ils

virent les deux autres ambassadeurs, qui, après
s'ôlre prosternés aux pieds de Cortez, avoir embrassé
ses genoux, les larmes aux ye^x, se plaignirent
vivement que les Tlascalans, sans égard pour 'leur

I

droit d'ambassadeur, les avaient couverts de chaî-
ûes, et destinés à être immolés à leurs dieux ,- mais
que, pendant la nuit, ils étaient parvenus à se
sauver, et qu'ils avaient appris qu'ils avaient promis
d immoler à leurs dieux toute Farmée espagnole.
Cortcz sut alors ce mi'il nvnit h fo.v^ . ;i

>

Il J^^^v« 4 «^ ai
vîM sa
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route , en se préparant au combat. Bientôt il fui

entouré d'une armée innombrable de TIascalaus et

de leurs alliés. Le fier Xicolentalt était à leur 161e.

Le combat s'ciigag"ea , et fut des plus meurtriers.

Un événement d'une bien faible importance faillit

cependant être la cause de la ruine de l'armée espa-

gnole. Un des soldats de Cortez s'était tellement
j

avancé des bataillons ennemis, qu'il fut aussitôt

entouré d'une foule innombrable : harassé de coups i

et de blessures, son cheval tomba mort. Aussitôt!

les Indiens coupent la télé du cheval, la mettent

|

au bout d'une lance et la promènent avec joie,

montrant aux leurs que ce monstre n'était pas in-

vincible, puisqu'il avait pu être tué. Cette circons-

tance ranima tellement l'ardeur des Indiens, quel

les Espagnols ne pouvant plus leur résister, Cortez

voyait déjà sa défaite assurée, lorsque tout à coup

les cris de guerre et les hostilités de leurs ennemis

|

cessèrent.

Leurs cors sonnèrent la retraite, et leur armée

|

se relira en silence.

Théophile. Qu'avaient-ils donc?

M. HüNTER. Les prisonniers apprirent que lesl

principaux chefs ayant été tués, on ne pouvaill

aussitôt les remplacer
;

que , d'ailleurs , ils sel

croyaient sûrs de la victoire, depuis qu'ils avaient
j

coupé la tête du cheval. Xicolentalt l'avait eui|

portée lui-même, et envoyée au conseil supiéiùc.
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Bur armée

Cortez, après avoir choisi une position avanta-
geuse, s'y retrancha et commença à s'y fortifier. Il

chercha encore, mais inutilement, à contracter
l'amitié des ïlascalans; le fier Xicolentalt s'y op-
posa toujours.; il traita même avec cruauté les en-
voyés de Cortez, et les cbarg-ea d'annoncer à leur
chef que, dès le point du jour, il irait, avec son
armée, le faire prisonnier lui et toute sa troupe,

jet qu'ensuite il en ferait un sacrifice aux dieux. Il

jaccompagna cette nouvelle, un neu dure, d'un
Ipréscntj il envoya à Cortez trois cents poules et
beaucoup d'autres vivres, afin qu'ils pussent faire
lun repas agréable avant d^étre immolés

; il voulait
laus doute que leur chair, qui devait servir à un
Wptueux festin, fût meilleure. Les Espagnols
prirent beaucoup, et firent un joyeux festin de
N qu'on leur avait envoyé. Xicolentalt ne se fit
pas attendre. Dès le point du jour, il parut avec
fon armée, et, des deux côtés, le combat s'enga-
tea avec fureur. Long-temps, le succès fut incer-
tainj mais enfin, malgré le nombre, la tactique
kopéenne l'emporta, les Tlascalans furent vain-
us, et les Espagnols restèrent maîtres du chamn
Malaille.

^

Ceite nation courageuse ne se laissa pas encore
jbaltre par cette dernière victoire. Ils commence-
nt, il est vrai, à croire qu'il fallait df^s moyens
jxtraordinaires et des secours surnaturels pour

r' :-' Il
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triompher des Européens, car ils les prenaient pour

des sorciers j mais ils comptaient encore sur les

leurs pour détruire le charme qui rendait leurs

ennemis invincibles.

Charlotte. 11 j avait donc des sorciers dans ce!

pays?

M. HuNTER. Il y avait des prêtres , qui faisaient

croire au peuple que leurs dieux leur permettaient

de lire dans l'avenir et de faire des actions sur-

naturelles. Ils furent consultés, et répondirent

|

que les Espagnols étaient les enfans du soleil,

que cet astre lumineux les protégeait pendant Ici

jour, et les rendait invincibles, mais que, dés que

la nuit était venue, cet astre leur retirait son in-

fluence, et qu'ils devenaient alors des hommes ordi-

naires.

Les Tlascalans crurent à ces paroles, et se prépa-

rèrent de suite à une attaque nocturne, voulant

mettre à profit cette heureuse nouvelle. Mais la ruse

ne pouvait triompher de Cortez ; il était toujours

sur ses gardes ; ses postes et S(^s sentinelles avancées

étaient placés avec tant d'adresse, que Cortez avait

toujours le temps, en cas d'attaque, de prendre

toutes les mesures convenables. Aussi les Tlascalans

trouvèrent-ils reniiemi prêt à les recevoir, et, mal-

gré la vivacité dé leur attaque, il^ furent repousses

avec nerte. Ce uouvnl échec, nui Ipur nvait coùlél
* " ^ - . .^ . - - _ -- — -

j

tant d'hommes, tandis que les Espagnols n'eurent
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à regretter personne, les remplit de terrenr. Ils
jclùrent leur courroux sur leurs prêtres , qui les
avaient si indignement trompés, les immolèrent
à leufs dieux, et envoyèrent à Corlez demander la
paix.

Ou choisit, à cet effet, les plus considérés du
pays

: Ils allèrent en habit de cérémonie, ornés de
plumes blanches

, trouver Cortez dans son camp.
Souvent ils s'arrêtaient, louchaient la terre avec h
laam

,
puis la portaient à leurs lèvres. Ils répétèrent

souvent celte cérémonie
, qui indiquait leur sou-

mission
, jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés aux lignes

du camp qu'ils rencontrèrent à plusieurs reprises.
Cortez les reçut avec dignité et froideur, leur ner-
rait de s'expliquer. Ils obéirent, et parlèrent en ces
termes

: « Si c'est à des dieux cruels, cl qui ont dé-
cidé notre mort, voilà cinq esclaves que nous vous
ollrons, vous pourrez boire leur sang et vous aour-
nr de leur chair. Si vous êtes des dieux amis des
nommer, acceptez cet encens et ces plumes de di-
verses couleurs. Mais si vous n'êles que des hommes
V0.C1 du pain et des viandes pour vous nourrir. >. Ils

i

'^'"'^'•«nt ensuite leur pardon et la paix. Cortez

'

obtempéra à leurs demandes; m'ais il exigea une
!

éclatante satisfaction pour les offenses qu'il avait

Aussitôt cette rénnnsn r^mm l« ^^^...:i „î 1 î

u ordonna aux habilans d'envoyer des vivres au
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camp espagnol, sans exiger aucun paiement; cet

ordre fut exécuté si ponctuellement, que les Espa-

gnols en furent étonnés.

Deux jours après, une procession solennelle s'a-

vança près du camp de Cortcz.j Thabillement de

ceux qui la composaient prouvait <|u'il n'y avait

rien d'hostile dans cette visite, aussi Cortcz or-

donna de les admettre sans montrer la moindre

crainte : à leur tête, était le vaillant Xicotentalt;

il avait, avec lui , cinquante des plus notables de

la nation : il portait un long habit blanc, re-

troussé comme lec soldats , mais garni de plumes

et de pierres précieuses 5 il était maigre et grand;

il se tenait bien : tout dans son air démontrait le

courage et la force. Après avoir salué le général à

la manière de son pays, il s'assit sans demander

l'autorisation, et lui dit : « CFoyant que les Espa-

gno^îj étaient les alliés de Montezuma, leur tyran,

j*ai seul été cause des hostilités, qui, jusqu'à ce

jour, ont subsisté entre nous ; aussi , je viens me

remettre entre vos mains, et implorer la grâce de

l'État, qui n'a agi que d'après mes instigations.

Le sénat m'envoie vous demander la paix j le peuple

la désire également, et nous sommes prêts à vous

recevoir, vous et votre armée dans Tlascala j vous

pouvez compter sur une réception amicale. »

La grandeur d'ame , la franchise et la noblesse

de ce jeune homme plurent à Cortez, qui lui donna
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des marques de son estime, en lui reprochant son
inulilc résistance

; et enfin , il l'assura qu'avant
peu il se rendrait à TIascala.

Corlez reçut peu après une nouvelle ambassade
de Montezuma, qui cherchait à le dissuader d'aller
à Mexico, et do s'allier avec les TIascalans. Crai-
gnant que les envoj-és de l'empereur ne parvins-
sent à exciter la défiance de Cortcz, et ne le vovant
pas arriver, malgré sa promesse, il fut résolu que
c conseil suprême se rendrait à son camp, et s'of-
frirait en otage

; cette cérémonie eut lieu avec une
pompe extraordinaire.

On voyait à leur tête le père de Xicotentalt,
Tieillard respectable, que l'âge avait privé de la
Tue, mais qui n'avait rien perdu de la vigueur de
«.n esprit

;
il se fit porter vers Cortez, l'embrassa

avec cordialité
, lui toucha le visage et tout le

corps, pour se faire ainsi une idée de sa figure •

ellu.tintnn discours aussi énergique que touchant'
Portez lui promit de se conformer à ce qu'il de-

mandait, dès qu'on lui aurait envoyé des hommes
pour transporter ses bagages et traîner ses canons -

es le lendemain matin, il vit arriver cinq cents
Vînmes ou porte-faix, qui, tous, brûlaient de se
rendre utiles. Cortez partit, les rangsserrés, comme
P>l marchait au combat; les Espagnols entrèrent2 iiascalaen (rlnmnhA . im^..»»». i._f. . . .—

' "^«» "«'-sagü uiaii semé ae
»eurs que jetaient les jeunes filles; les prêtres

TOM. r
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revêtus de leurs habits sacerdotaux , s'avancèrent

au devant d'eux ; le sénat et les notables du pays,

vinrent aussi ajouter leurs complimons. On avait

réservé une vaste demeure pour eux j ils y furent

conduits avec solennité. Dès que Cortez y fut ins-

tallé, il fît placer de bonnes gardes à toutes les issues.

Cette mesure ne fut pas agréable aux Tlascalans,

mais ils n'y songèrent plus, dès qu'ails surent que

les Européens avaient l'habitude de se tenir tou-

jours ainsi , môme en temps de paix.

Cortez s'entretint, avec un conseiller, sur la re-

ligion, et chercha à lui persualer qu'il fallait aban-j

donner les faux dieux. Le conseiller lui dit qu'ils

pouvaient bien ne reconnaître qu'un seul général,

mais qu'ils no pouvaient se contenter d'un seul dieo

que, pour eux, il leur en fallait plusieurs : un poi

les préserver des tempêtes, un autre qui les met

à l'abri des inondations, et un troisième qui les con

duise à la victoire. Cortez lui dit que le Dieu d

chrétiens pourvoyait à tout j il fit venir l'aumùniei

pour convaincre de la vérité de l'existence d'u

seul Dieu le conseiller et ceux qui étaient pi^égens

on l'écouta attentivement , mais on ne put croi

à ses paroles, et on le supplia de ne plus ouvri

la bouche, hors du camp espagnol, sur de t«^

sujets.

Cortez allait encm'e recommencer la scène

Cempoalla et détruire les idoles, sans les èages n

moutrancc

qui lui moi

Dcsle. Ce ]

nêleecclési

mais bien

modérée.

M. HüNT

armée de si:

jses conque

putatiott d(

jDant pour I

il ne lui de

Cholula, où

LesTlascala

Cortez de p
ne pouvait i

calansquesi

et partit po

extraordirta

[les Tlascala

dresser leui

jîoiFeru en i
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montranecs de l'aumônier Barthélémy d'Olmedo,
qui lui montra combien cette conduite lui serait iV
Dcsle. Ce n'est pas le fer et le feu, disait cet hon-
nêleecclésiastique, qui doivent propager la religion,
mais bien de sages remontrances et une conduite
modérée.

ENTRETIEN Vif.

M. HüNTER. Cortez, qui avait aufmente sa petite
armée de six mille TIascalans, se préparait à étendre
ses conquêtes , lorsqu'il reçut une nouvelle dé-
putation de Montezuma : ce n'était plus mainte-
Dant pour le détourner de l'alliance des TIascalans,
il ne lui demandait que de consentir à passer par
Cholula, où on lui préparait une brillante réception.
Les TIascalans, craignant quelque piège, supplièrent
Cortez de prendre un autre chemin ; mais lui, qui
ne pouvait pardonner une perfidie, assura les TIas-
calans que ses hommes ne redoutaient aucun danger,
et partit pour Cholula. On le reçut avec une pompe
[extraordinaire, maison ne consentit pas à recevoir
les TIascalans dans la ville 5 ils furent obligés de
|dresser leurs tentes auprès des murailles , et ils

fmani en usage la science que Cortez leur avait

••
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Uiîontrée, de se fortifier par des fossés et des rem-

parts. Les premiers jours furent donnés à ia joie et

au repos , mais insensiblement tout sembla confir-

mer les craintes des TIascalans : l'on ne fournissait

plus les mômes vivres , les caciques prenaient un

air plus réservé, et il y avait de fréquentes confé-

rences entre les ambassadeurs ds Montezuma. Deux

TIascalans parvenus, à l'aide de déij[uisement, à en-

tr<»r dans la ville , vinrent annoncer à Cortez que

l'on avait vu les /femmes s'enfuir dans les environs;

persuadés qu'il s'agissait de quelque copiplot tramé

contre lui, ilslesupplièrcntdesetenirsurlequi-vivc.

Mais bientôttin hasard vint lui découvrir toute

la conspiration des Cliolulans : une jeune fille de ce

pajs avait beaucoup d*amitié pour Marine : elle la

supplia de quitter les Espagnols , dont on avait juré

a perte Marine, dévouée aux Espagnols, parut eu-

trer dans ses vues. Elle sut donc que l'on devait

massacrer les Espagnols^ qu'au temps marqué, l'on

verrait sortir des environs un corps innombrable

de Mexicains que l'on tenait caché
;
que l'on avait

barricadé quelques rues
;
que, da ns les autres, on avait

creusé des fossés
j
que les maisons et les temples

étaient remplis de pierres que Ton destinait à écraser

les Espagnols.

Marine^ ne tarda pas de faire savoir au général

ce qu'elle avait appris : celui-ci se mjl en mesure

pour se garantir du danger dont il était menacé;

î^^
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Il commença par attirer chez lui la dame indieniie,

et trois des principaux prêtres, et les ayant mis au
secret, il obtint d^eux, par des menaces, l'aveu du
massacre qui avait été projeté. Il pensa que , po«r
détourner pour toujours Montezuma et ses parti-

sans de pareils projets contre sa sûreté, il devait faire

un exemple.

Il mit donc en bataille ses soldats et les Cempoal-
liens qu'il avait avec lui, et les établit dans la cour
du grand édifice

j les Tlascalans curent ordre d'en-
trer dans \a ville au premier, coup de feu qu'ils en-
tendraient; et, sous divers prétextes, on attira les

principaux chefs des Cholulans dans le quartier es-

pagnol. Aussitôt Cortez fit le signal de sortir, et
le massacre qu'il avait projeté commença.

Les rues furent bientôt occupées par les Espa-
gnols et les Cempoalliens , et les Tlascalans , au
même instant, entrèrent dans la ville , comme des
furieux

; les habitans ne firent presque pas de résis-

tance. La troupe cachée des Mexicains vint, il est
vrai, à leur secours

j mais elle n'eut d'autre res-
source que de se sauver sur les tours et dans les

temples. Cortez les attaqua, et fit annoncer qu'il

accorderait la vie à ceux qui se rendraient. Un seul
descendit des tours , les autres préférèrent la mort.
Cortez, n'écoutant que sa colère, se noircit d'un
traU qui fait horreur : il fit mettre le feu au temple,
€t lit périr ainsi celle foule de malheureux.

y
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Deux jours entiers furent employés à cette horri.

ble exécution. Les magistrats prisonniers furent

rendus à la liberté : Cortez leur reprocha leur per-

fidie, exigea que l'on rappelât les babitans fugitifs,

que l'on rétablit l'ancien ordre de choses. Ceux qui

avaient fui, comptant sur le pardon général qui

fut publié, et pénétrés d'un respect idolâtre pour

les Espagnols, reparurent bientôt. La ville, peu

de jours après, lut remplie d'habitans humbles et

soumis.

Marchons maintenant sur Mexico. Nous nous

arrêterons d'abord à Tezeuco, ville très considé-

rable de ce royaume, et bientôt Mexico se pré-

sentera à nos regards, au milieu d'un lac.

Les Espagnols s'avançaient à grandes journées

,

et plus ils approchaient, plus Cortez avait lieu d'es-

pérer un heureux succès. Ce n'élaienl partout que

plaintes contre le cruel despotisme de Montezuma;

partout les gouverneurs n'attendaient que le mo-

ment favorable de secouer son joug. Celui qui se fit

remarquer particulièrement , fut le cacique de Tc-

xeuco; cependant Cortez arriva, à travers des mon-

lagnes, de Tezeuco à Chalco, et de ce dernier lieu

à Isthapalapa.

Le pays qui se présenta à eux au delà des monta-

gnes de Chalco les remplit d,e surprise et d'admira-

tion : un horizon sans bornes, une plaine fertile cl

charmante, fit nn srnnH Ino r^îniiî«fiaioni 1« viia.

A Pinsti
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saluèrent
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.suite magn
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Ide leraps er
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A Pinstant, une foule d'hahitans, d^me classe
dwlinguée, vinrent au devant des Espagnols. Ils
abordèrent Parméedans un silence respectueux, et
saluèrent le général, lui annonçant que Monte-
ziima allait arriver

j en effet, Pavant-garde de sa
suite magnifique ne (arda pas à paraître. Dcuxcents.
hommes

, nu-pieds et marchant dm\ h deux en si-
Innce, formaient cette avant-garde. Ils firent halte
à la tête de Parmée espagnole, et se mirent en rang
de chaque côté du mur de la digue, pour ne pa&
empêcher de voir une troupe d'officiers, au milieu
desquels on vo^^ait Monlczuma, assis sur un fau-
teuil d'or. 11 était porté sur les épaules de quatre
principaux seigneurs, sous un dais de plumes vertes.
Cette troupe était précédée par trois magistrats qui
lenaicnt à la main des bâtons dW, qu'ils élevaient
de temps en temps, et tout le peuple se prosternait
et se couvrait le visage à ce sigYial. Cortez mit pied à
terre et s'avança au devant de ce prince, qui, soU-
Itcnu par deux princes, marcha lentement et ma-
Ijestueusemcnt vers le général espagnol. Corlez s'a-
pnça

,
et le salua à l'européenne avec une profonde

jnivérence. Le roi répondit à celte salutation par
lie salut le plus respectueux , scion l'usage du paj's.
Il loucha la terre de sa main et la baisa, tandisqîi'ii
j»e saluait ses idoles que d'une légère inclination de
P<i, ce qui fit croire aux Mexicains surpris q^ie

<^traagefs ciaicni des divinités et non des hom-

>
>
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ri

î

, et, à rÎDStant Tair retentit du mot Teulêt.

Après les complimens réciproques^ Coptez-6ta de

soo cou un collier de picrrt>s fausses, qu^il avait mk
par dessus son armure , et le passa au cou de Monte-

zmna, qui^ à son tour, donna ordre qu^on lui

«^portât un collier composé de coquillages très

rases , pièce la plus précieuse de son trésor j et

mil également ce collier au coa de Cortex.

Monlesuma semblaitâgé dVnviron quaranteans:

iliétaii d'une taille mojenne, il avait une attitude

iHfestueuse, le regard vif et un teint moins basané

que la plupart de sesi compatriotes. Il était vêtu d'un

loBg ma^nteau d'étoffe de coton, chargé de bijoux

i

tfor, de perleset de pierreries de toute espèce. Il

j

portait, sur sa tête, une couronne d'or, poiir chaus-

sure f des plaques d'or massif, attachées avec des

bandes et des courroies du môme métal.

M«!>ulezuma et Curtez entrèrent ensemble dans 1

la capitale du Mexique. Cette ville grande et peuplée

s'appelait alors ÏVnMcA/îV/aw; elle se composait do

|

vingt mille maisons plates , et renfermait une im

mense quantité dt lemples et de palais. L'armée cspj-

gnole fut logée dans l'un de ces vastes palais, qui|

avait l'air d'une cidatelle ; Montezuma les accom-

pagna^ et dès qu'ils y furent arrivés, il les quitta,

en les priant de se regarder comme chez eux.

Le général espagnol, selon sa tactique ordinaire,!

mif Ao9. 6nnllin<illi>c Hîiiie fmiÉAc loc avaniipc . mi il
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garnit do pièces H'arlillcric , et recommanda mx
offwiers ej aux soldats de ne jamais s'éc-arler de celle
Tigilance et de celle discipline dont, jusqu'ici , ils

avaient donn^ tant de preuves.

FIN DU PREMIER VOLUME.
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